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LIT TERATURE.

La veillee.

IIISTOIRE DE NAPOLtON CONTÉE DANS UNE

GIRANGE, PAt UN VIEUX SOLDAT.

(Suite et jin.)
Et il disait :-"Ca ce sera un royaume !" Et

c'était un vrai royaume. Quel bon temps ! Les colo.
nels passaient généraux, les généraux maréchaux,
les maréchaux rois. Et il y cn a encore un qui est
debout pour le dire à l'Europe; enfin, ceux ipti sa-
vaient lire étaient princes tout de mnme. Moi qui
vous parle, j'ai vu à Paris onze rois et un peuple le
princes qui entouraient Napoléon comme les rayons
du soleil I Vous entendez bien que chaque soldat,
avant la chance de chausser un trône, pourvu qu'il en
eut le mérite, in caportîl le la Garde était coume
une curiosité; on ladmirait passer, parce qe chacun
avait son contingent dans la victoire parfaitement
cnouit dans le bulletin. Et y en avait-il de ces ba-
tailles ! Austerlitz, où l'armée a manSuvré comme
à la parade ; Eylaîî, où l'on a noyé les Russes dans
1n lac enilme si Napoléon avait soufflé dessus ; Wa-
graim, où l'on s'est battu trois jours sans broncher
mitin il y en avait autant que de saints nu calendrier.
Aussi alors fut-il prouvé que Napoléon possédait dans
son fourreau la véritable épée île )ieu. Alors le
sollat avait son estime, et il ci faisait son eufant,
sinquiétait si vous aviez des souliers, du linge, des
capotes, Iui pain, des cartouches ; un sergent et même
un soldat pouvait lui dire : "Moii empereur !" comme
vous me dites, à moi, quelquefois " mon bon aiii."
Et il répoidait aux raisons qu'on li faisait, couchait
dans la neige comme nous autres ; enfin il avait pres-
que 'fair d'un hmme naturel. Moi qui vous parle,
je l'ai vi, lei pieds dans lit mitraille, pas plus géné
que vous là, et mobile, regardant aveu sa lorgnette,
tuulouvs à soit aLire ; alois, nouss restions là trant-
quilles coei 1l3 ptiste. Je ne sais pas coinicit il
s'y preinait; mais quanl il nous parlait, sa pirole nous
.anviOyait Comm1111e dii liu dLas r''stoIma ; et, pour li
miionîitrer qIt'ol était ses enifans, iicapables le bouder,
-mi allait ai pas ordinaire devant les pi lisns dl ea-

ons qui guiulaieiit et vomiissaient les régimilenis de
boukl-i. Enfin les nouirans avaiint la chose île se
relever pour le saluer et lui crier :-" Vive lEiipe-
reur h ..

--Etait.ee naturel ? auriez-ves fait cela pour un
simple homme ?

Plouir lors, tout son monde établi, limpératr'ice Jo-
séphie, qu'était une bonne feimme tout de niéme,

al-ant la chose turîîée à ne pas lui faire l'enîîfanis, il fut
o>ligé île la quitter, quoiqu'ilitI faînimt considérable-
ment ; mais il lui falitt îles petits, rapport ai gou-
vernement. A pprenant cette dilliculté, tous les sou-
verains de l'Europe se sont battus à qui lui donnerait
une femme. Et il a épousé. qu'on nous a dit, une
Autrichienne, qu'ê tait la fille deis Césars, un homme
ancien, dont on parle partout, et qu'a été à itlme le
Napoléon d'autrefoîis, d'où s'est autorisé l'Empereur
d'en pretdre l'héritatge polir son fils. Done, après
soln mariage, quîii c été un(e fétu pour le monde entier,
et où il a fidt griee ail peliple le dix ans d'imîpoi-
tions, qu'on a payés tout dle mèie, parce qu'on n'en
a pas tenîu compte, sa femme a ci tini petit qu'était
roi de lhîîone, une chose qui ne s'était pas encore vile
sur terre, car jamais uoit enfant n'était lié roi, sln
père vilalut !...Ce jri-i, bi ballon est parti île l'a-
ris peur le dire à RZone, et ce ba!on a fait le cliemir
ci un jour.

-Ila ça, y a-t-il iniitenant quelqu'im ile voîus ai-
tres ,iti me! suitiendra quie tout ia était naturel ?
Non, c'était écrit là-haut !

Mais voilà l'empereur de Russie, qu'était son ami,
qui se fache le ce qu'il n'a pas épousé une Russe, et

i qui soutient les Anglais, nos ennemis, auxquels on
avait toujours empéché Napoléon d'aller dire deux
mots dans leur bontique. Fallait donc en finir avec
ces canards-là. Napoléon se fâche et nous dit :

" Soldats ! vous avez été maitres dans toutes les
capitales de l'Europe ; il reste loscou, qui s'est allié
à I Angleterre. Or, pnur pouvoir conqierir Londres
et les Indes qu'est à eux, je trouve déf nitif d'aller à
Musoeu."

Pour lors, assemble la plus grande des armées qui
jamanis ait ti-iné ses guêtres sur le globe, et si curi-
euscuient bien alignée, qu'en un jour il a passé en re-
vue un million d'hommes... -Houra I disent les
Rtusses. Et voilà la Russie tout entière, des ani-
maux de cosaques qui s'envolent. C'était pays con-
tre pays, ntit boulevart général, dont il fallait se ga-
rer. Et enomme avait dit rhomme rouge à Napoléon :
-C'est l'Asie contre l'Europe t-" Suffit, qu'il dit, je
vais nie préenutionner." Et voilà fectivement les rois
qui viennent lécher la main de Napoléon ! L'Autri-
chie, la lrusse, la Bavière, la Saxe, la Pologne, l'i-
talie, tout est avec nous, nous flatte, et c'était beau !
Les aigles nl'onît jamais autant roucoulé qu'à ces pa.-
rades-là, qu'elles étaient ni-dessus de tous les dra-
p'aix de l'Iurope. La Pologne ne se tenait pas de
joie, parce que 'lmpereuir avait idée de la relever ;
île là que les Polonais et les Français ont toujours été
frères. Eufin - " A nous la Rîuimie !" crie l'armée.
Nous entrons bien fournis; ici' archons, marchons:
point de Itisses. Enfin nous trouvons mes mitins
campés à la Moscowa. C'est là que j'ai ent la croix,
et j'fi congé de dire que ce fut une sacrée bataille.
L'Empereur était iuqinet, il avait vu l'homme rouge,
qui lui dit :-Mon enfant, tu vas plus vite qiue le pas,
les hommes te manqueront, les amis te trahiront.
Pour lors, il proposa la paix ; mais avaint de la si-
gnler:-" lrotions les isses !" qui nous dit.-
"Tope !" s'écria l'armée.-- En avant 1" disent les
sergens. Mes soutiers étaient usés, mes habits dé.
coustis, à force d'avoir trimé lants ces ehiemins-là qui
le sont pas commodes du tout ! Mais c'est égal !-
" Puis que c'est la fin du trembuemnt, que je nie
dis, je veux m'en donner tout mon saîtîl !', Nous
étions derut le grand ravin : c'étaient les premières
places !

LI, si;nal se donne : sept cents pièces d'artillerie
commencent une conversation à vous faire soirtir le
sang par les oreilles. Là, faut rendre justice à ses
ennemuis : les Ilusses se faisaient tuer comme les
Françai, sais reculer ; et nous n'avancions pas.-
" En avant ! nous dit-on, voilà l'Empereur !' C'était
vrai. Il passe tii galop en nous faisant signe iui'il
s'imIportait beu coump île prendre la redoiite. Il nous
aniiiie, nus courons, j'rri-e le premier aiu ravin !
Ahi 1 mon LIen I les li-littenîans tomhaient, les colo-

els, les soldats c'est égal I Ca faisait des souliers
à ceux qui n'en avaient pas et des épaulettes pouir les
uiigans qui savaient !r-Victoîire ! c'st le cri de
toute la ligne. Par exemple, ce qui ne s'était jais
vi, il y avait vingt-cing mille Français par terre.
Elxcusez dulu peui 'C'était tunu vraIi cha de blé Cou-
pé ; lu lieu d'épis, mettez les h mmes. Nous étions
ulégrisés, nous aitres, L'hiiome arrive, on f'ait le
cercle devant lui. Pour lor il nus eàliiue, car il
était auiii hle qua nd il le voulait, à n14us faire conlten-
ter île vache enragée pur munîe faii de louip ! Alors
mon cilin distribie soi-méme les crois salue les
nors, puis noui ditt -A Mîsciu!--Va pour Moils-

cou !. dit 1'armnée. Nous preni s liscoui. Voilà-
t-il pas q e les Ituisses brûlent leur Ville ! Ca été uit
feu de paille (le deux lieues, (li fhamuibe pendant deux

jours. Les édifices tombihaientcomimie des arises; il
y avait des pluies île fer et île plomb fodu qui étaient
naturellement horribles ; et l'on peut vous le dire, à
vous, ce fuît l'éclair de ios malheurs. L' Empereur
dit :--Assez comme ça h tous mtes soldats y reste-
raient !h Nous nous amuisons à nous rafraîchir titi
petit moment, 4-t à se refaire le cadav-re, parce qu'on
était réellenent fatigué beaucoup. Nous emportons
une croix d'or qu'était sur le Kremilini, et chaque sol-
dat avait une petite fortun'. Mais, cin revenant.
l'hiver s'avanice d'un nois, close que les savanls, qui
sonut des hétes, n'ont pas expliquée suffisamment, et
le froid tous pince. l1us d'armé-, eiteindez-vous ?
plus le géiéraix, plus de sergenus méine. l'our lors
ce fuit le règne île la mîiîère et de la f.dio, règne où
nous étinzs réellement tous égaux. On tie pensait
qu'à revoir la France; l'on ne se baissnit pas pour ra-

ainsser son fusil iii son argent ; chacun allait devant
lui, arme à volonté, sans sa soucier de gloire. Enfin

G

le tems était si mauvais que l'empereur ne voyait plus
soi étoile: il y avait quelque chose entre le ciel et
lui. Pauvre hommne, il etait malade de voir ses aigles
à contre-fit de lI victoire. Et ça lui en a donné une
sévère, alles ! Arrive la Bérésina. Ici, mes amis,
l'on peut vous affirmer, par ce qu'il y a de plus sa-
cré sur l'honneur, que, depuis qu'il y a des hommes,
jamais au grand jamais, ne s'était vu pareille fricas-
sée d'armée, de voitures, d'artillerie, dans de pareille
neige, sous un ciel pareillement ingrat. Le canon
des fusils vous brûlait la main, si vous y touchiez,
tanit il était froid. C'est là que l'armée a été sauvée
par les pontonniers qui se sont trouvés solides au pos-
te, et où s'est parfaitement comporté Gondrin, le
seul vivant des gens asies entétéis pour se mettre à
l'eau afin de bùàtr des ponts sur lesquels l'armée a
passé.

-Et, dit-il en montrant Gondrin qui le regardait
avec l'attention particulière aux sourds, c'est un trou-
pier fini, tut troupier d'houneur même, qui mérite vo-s
plus grands égards.

-J'ai vu, reprit-il, l'Empereur debout auprès du
pont, immobile, n'ayant point froid.

-Etait-ce encore naturel ?
Il regardait li perte de ses trésors, de ses amis, do

ses vieux Egyptiens. Bah! tout y passait, les femnies,
les fourgons, l'artillerie, tout était consommé, mangé,
ruiné. Les plus courageux gardaient les aigles, pare
que les aigles, voyez-vous, c'était la France, c était
tout vous autres, c'était l'honneur du civil et du mili-
taire qui devait rester pur, et ne pas Laisser la téte à
cause du froid; on ne se réchaufnitt guère que près
de l'Empereur, puisque, quand il en était en danger,
nous accourions, gelés, nous qui no nous arrêtions pas
polir tendre la main à des amis. On dit aussi qu'il
pleurait la nuit sur sa pauvre famille de soldats' Il
n'y avait que lui et des Français pour se tirer de là
et l'on s'en est tiré, mais avec des partes, et de gran-
(es pertes, que je dis ! Les alliés avaient mangé nos
vivres, tout commençait à le trahir, comme li avait
dit 'honime rouge. Les bavards do Paris, qui se tai-
Faieut depuis l'établissement de la Garde Imîpériale,
le crîynt mort, tramcent une conspiration, o on met
dedans le préf't de police pour renverser l'Empereur.
Il epprendl ces choses-là ;ça vous le taquinie, et il
nouîs dit, Iuand il est parti:

-" Ailiu, mes enîfans gardez les postes, je vais
revenir.

-lBlah! ses généraux battent la breloque, car, sans
lui, cO n'était plus ça. Les maréchaux se disent des
sottises, f'nt, des bètises,.ut c'était naturel. Niapo-
léon, qui était unit b iun homme, les avait nourris d'or ,
ils devenienoit gras à lard qu'ils neo voulaient plu,#
marcher. De la sont venus les malheurs, parce qu'il
y ci a qui sont restés cil garnison sans frotter le dos
des ennemis dterrièr lesquels ils étaient, tandis qu'on
nous poussait vers la France ; mais l'Emnpereur nous
revient avec des conscrits, et do fameux conscrits,
dont il changea le moral parfaitement et ein fit dîes
chiens finis, à mordre quicounque. Malgré notre te-
nîe sévère, voilà que tiut estcontre nous ; mais l'ar-
niée fait ecore îles prodiges de valeur. Pour Ilirs sa
donnent des batailles île montagnes, peuples coutro
peuples, à Dresîde, Lutzen, Bautzen 1

--Sovenez-voius île ça, vous antros, parce 1110
c'est là que le Français a été le plus particnlièrment

Nous traimihlions toujo's ; mais, sur les de-rrières,
ln voilà-t il pas les Anglais qui fiut révolter les peu-
pIes cin leur disant des bétises. Enfin on se fuitjîue
al travers cOs memotes île lations4. Partout où l'Empe-
reur pavait nous débouchions, parce que, sur terro
comme sur mer, là où il lisait : " Je veux passer '
nous passions. Fin finlo, nous sommes en France.
et Il y a plus d'oui pauvre fantassin à qui, malgré 4a
dureté ilu tems, l'mir du pars a remis l'àmîe dans u t
état satisfaisant. Mtijo puis dire, on mou particl-
lier, que ça m'a rnfraiulii la vie. Mais à e tte hurie il
s'agit île défelre la France, la patrie, la belle Frai -
ce, enfin ! contre toute l'Europe, qui nous en voulaiit
d'avoir tenté de faire la loi aux Russes, ci les pois-
saut dlats leurs limites pour qu'ils ne unos mangeas-
sont pas, comme c'est l'habitude ili Nord qui est frianti
dut Midi, chose que j'ni eitendulî dire à plusieurs gé-
néraux. Alors l'enpîîreur voit son beau père, ses
amis qu'il avait assis rois, et ceux iuxqiels il avais
remîu leur trônes, tois contre lIi. Enfin, inéie dors
Franiçais et îles alliés, qui se tournaient, piar ordv
supérieur, contre nous dfais nos rangs, comme à la
bataille île Leipîsici. N'ost-ce µs des horreurs dont
du simîiples soldats sernilunt liui cnpablus I Ca miii-
quait à sa parole troi 0fis parjour et pa se disait dea
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princes ! Alors l'invasion se fait. Partout où notre
Empereur montre sa face <le lion, l'ennemi recule ;
et il a fait dans ce teins-là plus de prodiges en défen-
dant la France, qu'il n'en avait fait pour conquérir
Italie, l'Orient, l'Espagne, l'Europe et la Itussie.
Pour lors il veut enterrer tous les étrangers, pour leur
apprendro à respecter la France, et les laisse venir
sous Paris, pour les avaler d'un coup., et s'élever nu
dernier degré <lu génie par une bataille plus grande
que toutes les autres, une mère bataille, enfin ! mais
les lri['ns ont peur pour leur peau et pour leurs
boutiques tie cieux sous ý ils ouvrent leurs portes.
Voilà les Itagisales qui commencent, l'impératrie
Su'o a einiëte, et le drapeau blanc qui se met aux

fenêètres. Enfin ses généraux, qu'il avait fait ses
meilleurs amis, l'abandonnent pour les Uourbons, dun t
jamais ils n'avaient entendu parler. Alors il nous dit
adieu à Fontainebleau.

-" Soldats !...
Je l'entends encore ; nous pleurions toits comme

des enfans. Les aigles, les lr'peaux étaient inclinés
comme pour un enterrement, car, on peut voirs le t
dire, c'étaient les funérailles <le l'empire, et ses ar-
mées pimpantes n'étaient plus que des squelettes (Ie
soldats. Donc, il nous dit au perron de son chà-
teau :

-"Soldats! nous sommes vaineus par la trahison,
mais nous nous reverrons dans le ciel, la patrie les
braves. Défendez mon enfant que je vous confie.
Vive Napoléon Il !"

Il avait i<lée de mourir ; et pour ne pas laisser voir
Nspoléon vaincu, prendl du poison <le, quoi trur titi
régiment, parce que, comme ,Jésis-Clrist avant sa
passion, il se croyait abandonné <le Dieu et <le son i-
lisman ; mais le poison ne lu: Fuit rien <lii tout. Aiu-
tre chose I il se reconnait imrortel. Sûr <le son af-
faire, et d'étre totujours empereur, il va dans un1 le
pendant quelque tems étuulier le tempérament (le
ceux-ci, qui ne manquent pas à faire <les bêtises sans
fin. Alors il s'embarque sur la même coquille de
noix d'Egypte, passe à la barbe îles vaissenux anglai.,
met le pied sur la France, la France le reccniiit, Il
coucou s'envole le cloeher en clocher, toute la France
crie: Vive l'empereur I Et par ici l'enthousviasme
pour cette merveille des siéeles a été solirle. Lo
Dauphiné s'est très-bien conduit. Et J'ai été parti-
culièrement satisfait (le savoir qu'on y pleurnit ile j.oIe
en revoytant sa redingote grise. Le ler mars, Napo-
léon déMarque aec ideux cents hommes pour conqué-
rir le royaume de France et le Navarre ; et il était
le 20 mars à Paris, redevenu l'enpire français, avant
tout balayé, repris sa chère France, et ramasse ses
troupiers en leur disant deux mots

-"« Me voilà l"
C'est le plus grand miracle qu'a fait Dieu ! Avant

lui, jamais un lioniîe avait-il pris il'empire rien qu'en
montrant son chapeau ? L'on croyait la France abat-
tue ? du tout. A la vue de l'aigle, une urmée nati-
ontnl se refait, et nouis marchons tous à Waterloo.
Pour lors la Garde meurt <'un seul coup ; et Napo-
léon, ni désespoir, se jette trois fois nuidevant des en-
nois ennemis à la tête drt reste, sats trouver la mort!
Nors avons vI çn, nors autres. Voilà la bataille
perdue. Le soir, l'Empereur appelle ses vieux sol-
dats, brûle dans tin champ plein de notre sang, ses
îlrnpentx et ses nigles ; ces pavries aigles, toujouirs
victorieuses, quierinient dans les batiilles . En avant!
et qui avaient volé sar toute l'Europe, elles furent
sauvées dl l'iinmîiuie d'être à l'ennemi. Les trésors
de l'Angleterre ne pourraient pas seulenent lui dion-
ner la queue d'une aigle. Plus d'aigles. Le reste est
connu. L'honme rouge passe aux Bourbons, la Fran-
ce est écrasée, le soldlat n'est plus rien, on le prive
dle sronî d, on le renvoie ciez lui pour prenldre à sa
pla'e des no-bles luii ne pouvaient plis Imarchmer, qre
ça faisait pitié. L'on s'empare de Napoléon par tra-
lison ; les Anglais le clotuent lans une ile déserte <lu
la grande nier, sur un rocher élevé <ho dix mille pieds
rau-ressis dIu monde.

Fin finale, il est obligé de rester là, jusqu'à ce que
l'homme rouge lui renle son pouvoir, pour le botleur
de la France. Ceux-ci <lisent qu'il est mort ! ah
bien ! oui, mort ; on voit bien qu'ils ne le connaissent
pas. Ils répètent c'te bourle-là pour attraper le peuple
et le faire tenir tranquille dans leur baraque de gou-
vernemenît. Ecoutez I La vérité du tout est 9 uO ses
amis l'oînt laissé seul dans ce<désert pour satisfaire une
propiétie faite sur lui ; car j'ai oublié de vous ap-
prendre que son nom de Napoléon veut dire le lie du
désert.

Et voilà ce qui est vrai comime l'Evangile. Toutes
les autres chos s que vous entendrez dire sur l'Empe-
reor sont des bêtises qui n'ont pas forme liinrniie.
Parce que voyez-vous, ce n'est pias à l'enfant d'une
femme que Dieu aurait donné le droit de tracer son
nom ai rouge comme il l'a écrit sur la terre, qui s'en
souviendra toujours. Vive Napoléon, père du peuple
et des soldats t

-Vive le général Eblé ! cria le pontonnier.
-Comment avez-v<ms fait pour ne pas meurir dans

le ravii de la Moscowa ? dit ute paysanne.
-Est-ce que je sis ?. Nous y sommes entrés un

régiment, nous n'y étions debout que cent grena-
diers, parce rqu'il n'y avait que des fantassins capables
(le le prendre. L'infanterie, voyez-vous, c'est tout à
l'armée ! .....

-Fisclhtre ! et lia cavalerie, donc ! s'écria Genes-
tas en se laissant couler du haut du foin et apparais-
sant avec une rapilité qui fit jeter un cri d'effroi aux
plus courageux. lié ! mon ancien, tu oublies les
lnciers rouges de Poniatowski, les ctirassiers, les

dragons, tout le tremblement ! Quand Napoléon,im-
patient le ne pas voir avancer sa bataille vers lacor-
elusionî le la victoire, disait à Mairat :-" Sire, cou-
pez-mntoi ça eni deux !..." Aiors là-dessus nous par-
Lions d'arbrl unî trot, puis ait galop. Une, deux '...
l'armée etnemie était fenlue on deux comme une
poimne avec un couteau, Une charge de cavalerie,
mon vieux, niais c'est une colonne de boulets de cr-
non ......

-- Et les pontonniers ? cria le sourl.
-Ah ça, mes enfans, reprit Genestas, tout hon-

teuîx îie sa sortie, en se voyant tait milieu d'ain cercle
silencieux et stupéfait, il n'y a pas tl'agens provoca-
tellrs ici ! Tenez, voilà pour boire à l'hîonnîîeur de lis
France et du lui ! ......

-Vive l'empereur ! crièrent d'une seule voix les
gens le la veillée.

-- Chut ! enfans 1 <lit l'offi'ier en s'effrorçaînt de en-
chier sa profondle douleur. Chut ! il est mort en di-
sant :-' G loire, France, bataille !" Mes enfans, il
a <Il mourir lui, malîris sa mémoire !...... jamais.

Griguelat lit i signe d'incrédulité ; puis il rlit tont
bis à ses vuisins:

-L'oli'irr est encore nia service, et c'est lotir con-
signe le <lire nu peuple que l'Eimpereur est mort.
Faut pas lui en vouloir, parce que, voyez-vous, un
sollat ie connait que sa consigne !......

En sortant rie la giruge, Genestas entenrlit la Fos-
seuse qlui lisiit :

-Ct ollicier-là, voyez-vous, est un ami ie l'En-
pereur et de M. IBinassis.

A lors umis les gens (le la veillée se précipitèrent à
lt prrte, pour le voir encorre à la lueur le' lia lune ; et
ils l'alerîurniit prntint le bras du médecin.

-J'ai fiit des bêtises, <lit Genestas. Rentrons vite!
Ces nigIes, ces canons, ces campagnes, je lie savais

plus où j'étais.
-Eh bien ! que dites-vous de mon Goguelat ? lui

demanda eBnanssis.
-Monsieur, avec Ies récits comme celui-là, la

France aura toujours <lans le ventre les quatorze ar-
mées de la république et pourra parfaitement soute-
nir ue petite couversation à coups de canon avec
l'Europe.

En peu rde tents, ils atteignirent le logis de M. Be-
nassis, et se troiuvêreit bientôt tousdeux, seuls, pen-
sifs, tle clhque côté de la cleminée <lu salon où lu
foyer mourant jetait encore quelques étinrelles.

Du B.Lzc.

Anecdotes
RtEL.ATIVICS À LA R1ÉvOLUTION DE pOLOGNE.

C'est (le lait bouche <le témoins oculaires que
les rédiicteurs du journal de Leipzig, intitulé
BlMtter fiir literarische Unerhallung, ont
recueilli les anecdotes suivantes

Le moment de l'explosion approchait ; les
conîj tirés s'éttieit rassurés dui concours de tous
les corps d'armée polonaise. Ofliciers et sol-
dats, tous étaient prêts à verser leur sang
pour l'indépendance de la patrie. On s'in-
quiétait seulement de ce que ferait le qua-
trièmo régiment. En garnison depuis plu-
sieurs années à Varsovie, objet de la prédi-
lection diu grand-duc Constantin, ce régi-
ment avait été caressÙ et choyé par le gotu-
vernement russe. Parmi les olliciers il n'y
ci avait qu'un très petit nombre qui eussent
connaissance diu complot. Encore ces ofliciers
étaient-ils tous jeunes et peu avancés en
grade. Si le quatrième régiment allait se
ranger dlu côté (les Russes, se disait-on, tout
sera perdu. Pour sonder les dispositions de
ces braves, on ilacarda sur la porte de la ca-
serne le billet suivant :" La pririe compte
sur l'assistance de tous ses/ils, mais elle ne
sait pas encore ce que fera le quatrième rét'i-
nient." Ceci se passait dans la nuit dt 28
novembre, veille <le l'explosion. Le billet fuit
apporté au colonel Boguslawski, qui convo-
qua sur-le-champ tous les officiers du régi-

ment, leur fit part du contenu du billet, et
leur dit que quelque complot malveillant se
tramait. Si ce complot, ajouta-t-il, vient à
se réaliser, je compte *assez sur votre recon-
naissance et votre dévouement envers votre
auguste bienfaiteur, le grand-dme Constan-
titn, pour croire que vous tie vouis rangerez
pas du côté <les conjurés. Un morne silence
suivit sot discours ; les odieiers, quoique
ignorant la conjuration, sentirent de quoi il
s'agissait, et l'amour <le la patrie leur fit ou-
blier les bienfaits dlu Csarowitseh. Le
colonel, effrayé de ce silence, les con-
gédia, sans pousser plus loin ses investiga-
tions.

Lorsque, dans la soirée du 29 novembre,
les coulps du fusil lointains annoncèrent le

commencement de lit révolution, lorsqie la
genIéraIle se fit entendre dians les ries de la
ville, le régiment se mirit ci rang et sous les
arles. Le colonel nccour'ut, et se postant
ent t ravers rde la porte le la caserne, il s'écrin,
les bras étendus :I Vous lie passerez que
sur mi corps ! " Ces mots arrêtèrent tous
lis soldats : ils restaient imiiillmrliles, biien que
le saluit dle lit patrie dépendit du gain d'une
iiurute t ; personne n'osait souiller sus ninuuus
duii sang le son colonel. Alors itn capitaine
s'approcha de Uigtislavski, et dl'un bras vi-
gouireux lui tit quitter son poste, sans toute-
fois lui firi'e grand mal, en lui id Iisant :" Ce
n'est pas le moment le jouer- la coiédic."
Au mène instant, le qtatri"ne régiment,
croisant la ba'ionnette, se précipita hors de la
porte <le la caserne et vola aut secours le ses
coinmpat.iotes, engagés dans une lutte inégale
avec les troupes russes en garnison à Var-
sovie.

Le colonel lu bataillon des sapeurs ayant
voulu opposer une semblable résistance, titi
ollicier de son corps s'avança vers lui en lui
criant :" lTaisez-vous et laissez-nous par-
tir !" Le colonel s'entêta ; l'otlicier alors
lui tira, à bout portant, un coup <le pistolet.
Heureusement pour le colonel, le pistolet
ratia. Aussitt unit simple soldat, s'élançant
dît milieu des ranigs, vint présenter son fusil
à l'officier. Ce langage muet était trop si-
gnificatif' pour engager le colonel à résister
plus long-temaps ; il s'enifutit, et les sa-
peurs volèrent au secours de leurs frè-
res.

Le grand-duc Constantin s'était rendu o-
dieux par sa cruatté souvent inutile et in-
juste ; mais on uie pouait nier que l'instrue-
tion militaire des soldats ie fût soit Suvre.
Lui-nième était si fier des progrs rIe ses éè-
ves, qIle, quoique battu plar- eux, il s'en fui-
sait gloire " Voyez, disait-il aux Russes,
d]:ans le tems di! la guerre, voyez comme ces
Polonais ont prolité à mon école. Malheur
à vous quand vous nuirez en face mon régi-
ment favori, le quatrième régiment d'infan-
terie ! " Constantin ne s'était pas trómpé.
Ce fut à la tête di quatrième régiment qu'à
la bataille de Grochow, Chlopicki défendit
victorieusement un bouquet de bois, attaqué
par les Russes, à six reprises différentes.
Pour unit Polonais il tombait dix Russes. De-
puis cette aflaire, toius les soldats <le l'armée
poloiaise disaient : Le quatrième régiment
est le plus brave de l'armée. Partout ces bra-
ves étaient à lit tête ; quatre fois le régiment
fit anéanti, quatre fois il fuît remis au

grand complet, grâces aux nombreux volon-
taires qui voulaient en faire partie. Ils se
nommaient alors soldats ou officiers du qua-
trièine régiment, dIe la deuxième, troisième
ou quatrième édition.

L'enthousiasmne des Polonaises était inex-
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primable et surpassait souvent celui des lom-
mes. Elles prirent part à la conjuration, euas
soutinrent le courage des guerriers quand la
lutte eut commencé, elles les encouragèrent
dans leurs revers.

Quatre frères sur cinq avaient pris les ar-
mes, dès le commencement de la guerre ; le
cinquième s'était retiré à la campagne, sous
prétexte qu'il. fallait prendre. ' soin du
patrimoine délaissé. Les Polonaises lui en-

voyèrent alors une quenouille.

Une Gallicienne disait à son amant " Le
chemin qui conduit à ma main passe par Var-
sovie."

Les lnysans vouilaient qu'on fit une levée
en masse et qu'on traquât les Russes comme
les loups : " C'étaient disaient-ils, le moyen
d'en finir."

De tous les corps polonais, celui qui fit le
plus de mal aux Busses fut celui des chas-
eeurs-franes (wolnos snel:ow) composé des
gardes-forestiers et gardes-chasses de la cou-
ronne et des biens seigneuriaux. Avec leurs
fusils à deux coups ils manquaient rarement
leur homme à cent ou cent cinquante pas de
distance. On voyait parmi eux leurs enfins,
Agés de quatorze à seize ans, se servir fort
adroitement de ces armes. Dans les iialleu-
reuses journées de la fin de septembre 1831,
une grande partie de ces chasseurs-francs
tomba entre les mains des Busses. Le géné-
ral Rudiger, celui des généraux Russes qui
se conduisit toujours le mieux à l'égard des
Polonais, lit venir en sa pr6sence durant son
séjour à Cracovie, un le ces chasseurs-francs,
ct lui dit :. " de te pardonnerai, je te rendrai
inène la liberté, si tu mae dis combien tu as
tué de Russes dans cette campagne." Le Po-
lonais répondit après un moment le ré-
flexion : " Je ne puis pas vous satisfaire
d'une manière bien précise, mais je crois bien
en avoir tué une ceiitaiie."

Après la bataille d'Ostrolenska, qui n'eut
aueun résultat décisif, le guuvernieient n-
tionual résoluIt de raniner le courage cliiine-
lant les troupes. En conséquence, on fit les
appréis d'un Lal à Varsovie dans le jardin
Kraczin.ski. L:s dames les plus belles et les
plus ainables (le Varsovie se firent un plai-
Sir de s'y rendre, et l'on pria les soldats le
chaque régiment de choisir dans leur noimîbre
ceux qui devaient avoir l'honneur d'assister
à cette fête. Quand on eut fait cet appel aux
régimens qui avaient fait partie de la lalhieu-
reuse expédition des traitres Tankovski et
lukowski contre le général Rudiger, ils fi-
rent, à l'unanimité, la déclaration suivante
" Nous n'avons pas fait ce qu'on attendait de
nous ; commlnent Oserions-nous reparaitre dans

airsovie ? Nous sommes bien sensibles à
l'invitation qu'on nous fait ; mais nous ne
rentrerons dans la capitale que lorsque notre
honte sera lavée."

Lors de cette fête, les soldats, éblouis par
la parure et les grâces des daines, n'osaient
d'abord lias les inviter à danser. Alors les
nobles Polonaises allèrent elles-mêmes les in-
viter ; bientôt les soldats eurent banni toute
gêne et s'abandonnèrent à leur gaité natu-
relle. Au moment oà une mazourke venait
de finir, un jeune Cracouse, tout enthou-
siasmé, serra dans ses bras sa danseuse, jeune
et belle comtesse, et s'écria : " Que tu es
bonne et aimable ! nous serions bien vils, si
nous lie versions pas jusqu'à la dernière
goutte de notre sanrg pour (les dames si aima-
bles et si patriotes !''

Lorsqu'au mois d'avril l'armée polonaisepa-

rut pour la première fois dans les environs
d'Iganie, où l'on n'avait encore vu que de fai-
bles corps de partisans, tous les paysans d'a-
lentour accoururent pour voir leurs défen-
seurs. " Que vous êtes nombreux, bien ha-
billés et bien armés ! s'écrièrent-ils dans leurs
joyeux étonnement. Les Russes nous disaient
sans cesse que vous n'étiez qu'une poignée
d'hommes fuyant toujours devant eux. Eh
bien ! puisque vous êtes si nombreux, vous
les battrez bien !" Aussitôt jeunes et vieux,
hommes et femmes, se jetaient à genoux
et s'écriaient dans leur ferveur : " Sainte
Mère de Dieu, délivrez-nous des Rus-
ses."

Pour être impartial, nous dirons que les
Polonais poussent quelquefois trop loin leurs
idées sur le point d'honneur. Ainsi le géné-
ral Szembeek, brave autant qu'habile, donna
sa démission au milieu de la guerre, parce
que Skrzynecki lui avait refusé deux croix
qu'il avait demandées pour ses deux aides-de-
camps. Encore le généralissime en avait-il
accordé une et promis l'autre pour la pro-
chaine afTaire ; il les avait refusées toutes
deux à la fois, uniquement pour ie pas pu-
raitre les prodiguer.

(Nouvelle Revue germunijue.)

Un journal suisse nous fournit l'anecdote
suivante, qui est à elle seule un intéressant
petit roman de la vie réelle :-Deux époux,
après avoir vécu pendant plusieurs années
dans un état d'harmonie initi-conjugl, se
dècidèrent un beau matin de se séparer tout
de bon, et convinrent même de se rencontrer
à un jour fixé chez un notaire pour signer
l'acte constatant leur séparation. Pour se
rendre chez l'homme de loi, il y avait un lac
à traverser, et le hasard voulut qu'ils enbar-
quassent dans le même bateau. Dans la tra-
versée survint une tempte, et le bateau cia-
vire. Le mari, bon nageur, se rend bientôt
à terre, sain et sauf. Alors il regarde pour
voir ce qu'étaient devenus ses compagnons
d'infortune, et il aperçoit sa femme dans
un danger iminietIt, cherchant en vain
à retarder l'instant fatal le sa perte. Tout
à coup un souvenir de son ancienne alection
le saisit, et se plongeant à l'eau, il nage de
son côté, et réussit à la ramener ail rivage.
Quand elle eut recouvré ses sens, et appris
à qui elle devait la vie, elle se jeta dans ses
bras ; et lui, l'embrassa avec une égale cor-
dialité. Ils jurèrent d'oublier le passé, et de
vivre et de mîlourir ensciible."

Après ii exemple pareil, femmes, calom-
liiez done vos muîaris.

La terreur nocturne.
AVENTURIE ÉCOssAIsE.

(1810.)

Je suis de ceux qui sentent très
grand effort de rinagination :
ehacun en est heurté, mais au-
cuns en sont renversez.

(MosrTArxx, ch. xx.)

Ah ! ah ! vous ine ferez rire de
bon cœur !...... Vanter votre
raison, votre enurago !...... Il ne
faut que 'nceideit le plus ridi-
cule, pour mnettre en défaut le
dernier et ruiner l'autre à tout
jymis.

(ANoNYME.)

Oh ! la délicieuse journée que va passer
Lord Edgar ! Partir au point du jour pour
les ruines du prieuré de Saint-Ruthi, partir

avec la naive miss Arabelle, et la spirituelle,
la piquante duchesse Mae-Moran 1 et puis,
avoir pour mentor la bonne et indulgente mi-
lady Tomson, et pour cicerone le jovial et
savant docteur Raleigh !

Allons donc ! en route ! Adieu à la vieille
Edimbourg ! Le ciel n'a pas un nuage ; le
vent qui rafraichit fait doucement trembler
la feuille des chênes...... Allons ! en route !
en route 1...... Et ce fut d'abord un riant mé-
lange de discours folâtres, de propos tendres,
de plaisanteries ingénieuses : j'aurais déflié le
front le plus soucieux de ne point s'épanouir ;
j'aurais défié l'homme le plus pblegmatique
de ne point ressentir l'influence électrique
de cette gaité qui jaillissait de toutes part@
en étincelles.

Mais un nuage s'est formé à l'extrémité de
l'horison ; il s'étend comme un voile lugu-
bre ; au lieu de la lumière de tout à l'heure,
de ce jour radieux qui parait la nature d'un
éclat doux et vivant, tous les objets devien-
ient maets et inanimés ; on ne respire plus li-

brement, on n'éprouve plus un bien-être in-
dicible ; et je ne sais quelle tristesse vient
resserrer le ceur et glacer l'imagination. En-
core, si l'on tressaillait à la vue soudaine d'é-
clairs qui brillent, qui meurent, qui renais-
sent au fracas ntýestueux de la foudre! Mais
non : c'est une pluie lente, grisâtre, mono-
tone, qui resserre les membres d'une gène
glacée. Ils ne lont point leur repas sur
l'herbe ; les arcades à demi ruinées du vieux
monastère ne retentissent pas de leursjoyeux
éclats de rire : renfermés dans une pau-
vre chaumière où râle sur un grabat une
vieille agonisante, ils passent, sans proférer
une parole, deux longues heures de pluie, de
désappointement et de tristesse. Enfin, les
chevaux sont reposés : on peut partir, et
quitter cette deneur<e où on respirait si péni-
blement un air fétide où l'on avait amené la
gène, la gène près du lit d'une mourante !
Quelques dons furent laissés à une grande
fille pâle et chétive, l'unique créature qui
pleurât au chevet de I malade. Elle
inurnmra pour remereient : " Cela servira,
mesdames, à faire enterrer ina re."

Pour comble dle malheur, les chemins sont
devenus mauvais : les pieds des chevaux
glissent, les roues s'enfoncent en de proton-
des ornières : il sera nuit quand la berline
atteindra Edimbourgh...... Nuit ? non, il se-
rit demain ; car voici l'essieu (lui se brise, la
voiture qni git sur le revers d'un fossé......
Grâce à Dieu ! personne n'a reçu de blessu-
res : une grande frayeur pour les dames ;
pour tous une nuit pluvieuse passée à la belle
étoile, voilà les seuls inconvénienîs du mal-
heur qui vient d'arriver. Il faudrait pourtant
chercher un asile : De quel côté ? On se
trouve Ù cinq milles de toute habitation ; et
le moyen d'en gagner une avec une chaussu-
re frêle, à travers des routes de boue, durant
une pluie semblable ? Il se trouve bien, à
quelque distance, un vieux château en ruine,
et que les propriétaires, s'il en a encore, ont
cessé d'habiter depuis un temps immémorial:
aujourd'hui, les seuls êtres vivans que l'on y
rencontre sont une vieille Ecossaise et sa
fille : elles sont venues s'établir parmi ces
décombres, à peu près comme les hirondelles
s'emparent d'un angle de fenetre pour y bâtir
leurs nids. Après avoir tenu conseil, on ré-
solut à l'unanimité d'aller chercher un gite
au vieux château, tandis qu'un des domesti-
ques veillerait à la voiture, et que l'autre
monterait à cheval pour quérir des ou-
vriers.

L'hospitalité ne fut pas aussi mauvaise
qu'on devait le craindre : la bonne femme
du ebhteau reçut de son mieux les étrangers
ayant aitire, comme elle le voyait bien, à
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des gens de haute condition et qui rêcompen-
seraient largement son zèle, elle fit une de ses
plis belles révérences, et mit à la dispo-
sition de ses hôtes et son logis et le chlà-
teau.

Los damnes échamngèrent d'abord leurs vote-
mens chargés <le pluie contre les habits (le
ftûtes de letti, la fille de la vieille femme. La
gsîité des voyageurs se raan quelques ins-
timis : ce fut quand on vit revenlir les deux
Jeunes ladys vêtues d'in jupon écarlate et
dont la coupe écossatise laissait voir leurs jam-
bes chaussées d.un bas de laine bleue et d'un
soulier à larges boucles ; pour leurs coiffu-
res, c'était un bonnet de mousseline qui re-
tombait sur leurs épaules, et ne se trouvait
pas déf'avorable assurément à leurs eliarniarr-
tes physionomics. Toute la veillée se pissa lres
d'une haute cheminée oÙ brûlait un feu de
tourbe. Insensiblement lit conversation devint
triste et lugubre et l'on se mit à conter des
histoires terribles et de revenans :c'était le
%ieux docteur qui, voyant son auditoire amer-
veilleusemwent dispos6 à ressentir les soinbres
impressions de ce genre de èreit, 'amusait au
dernier point -à suivre les progrès de lit ter-
reur vague et insurmnontable qui, durant ses
narrations, s'emnpa rni t peu à peu des dames,
et gagnait même le gentlemnn Edgard. il
iâiit le dire, les contrariétés de laî journée,
les souvenirs de la claumière le Saint-Ruth,
le vent qni mugissait, la ileur finisse du
fbyer, et puis ces murailles chargées de seul-
pures gothiques, secondaient on ie peut
mnieux le docteur : janais aussi l'on n'eut
oecnsion d'être autant que lui atisfiait d'un
auditoire. L'enrouiemlîent de sa voix, et les
yeux le milady Tuison qui commeuçaient à
se l'ermr, indiquèrent que s'il voulait con-
server intact un si beau succès, il était tens
d'y mettre lin : tirant lone sa montre, il an-
nonça (Ile minuit était sonu depuis long-
temps ; les danies s'emiprèrent :llors <le li
seule lampe qui se troi't chez leur hôtesse,
et le docteur et lord Edgard allorent, chacun
de leur- côté, se coucer sur' îles bottes (le
paille jetées dans les deux seules chambres
du château où lit pluie ne pénétrit pls A tra-
vers lia toiture délhirée.

Le hasard avait llit pacer Edgnard dans la
partie la plus reculée de la însure : son imîa-
gination tendre et encline à l'exaltation avait
éprouvé vivement Il prestige des contes du
lioetrii ; et puis nprès avoir traversé à ta-
ions n11 111og corrilor noir, il se trouva seul,
dans lat gr:ide salle déserte d'un bâltiment en
rainle : il lie put done se d(t'eidi'el d'une sor'te
le crnlinte mystérieuse. Tout i r'ecolniais-
siont, l'alsurdité d'une pnreille sensîition, il
n'en s ubissait pas moins les etlIts : envelop-
pù du lson manteau et couché dans unn coin,
nu Imilieu d'îue profonde obscurité, il sentait
bauttre vivement sou cS<ur. L'unique hieur
qî'il aperçut était celle que la lune jetait par-
ois à travers les grands nuages que le vent
polissait avec rapidilc ; l'unique bruit qui
frappt s1on oreille était les cris d'un
hilou et les mulagissemiens le la bourrasque.

Il commençait il sommeiller ié:mo is,
tiîîndi la porte ailîl close s'ouvrit avec un
briusque teens...... Il s'et'ille L'nl sursaut ; lit
'lue é'airnit à demi l'endroit où il se trouvait
..... î'rmil Dieu !n failntôme blane se te-
nilt nu-dsîis de lui !...... Il veut crier : la
voix lui rulue ; il veuît fuir : une maint
puissili le, inexorable, le retient par ses vé-
temeus...... Il tombe sans Connaissaince.

Le l'ndeimin, illi point dliu Jour, les do-
nîu'stiqules avaienît ruinenié au vieux château
la berline, iiiso t:It bien qulae mal en état
d'arriver à Elimbouig il cette bonne nou-
velle, tout le monde se rassembie,

eMais Edgard manque. -" Il dort, le pa-
resseux 1...... Allons, allons ! il faut aller la
réveiller."

On le trouva pâle, sans mouvement, et la
poche de son habit passée dans le pied
d'une vieille statua de pierre...... Ses cite-
veux étaient deVenus lil.tanes.

On eut bien de la peine à le rappeler à la
vie. Pour sa raison, il ne put janais la
recouvrer.

IIENnY BLERTIIouD.

FENIMOIRE COOPER.

Le grand romancier américain, coine ont
u outume d'apeler le l'auitre côté du détroit
l'auteur du Dernier des .lohicans et de la
Prairie, appartient à une faiîlle originaire
de Buckiwiliain en Angleteire, qui, venue
en Amérique eun 1769, s'établit environ tan
ai après dans l'état île New-York. Cooper
naquit à Burliigtoi, sur lat Delaware, en
1789, et dans son bas fge il quitta cette r'-
sidence pour I ville de C'ooper sur laquelle
nous avons lu des récits si intéressans dans
les Pionniers. A treize ais il l'ut aubmis dans
le collége de Yale (New-llaven), et trois ans
après il lit de longs voyages sur imer, événîe-
uîment qui imprima à son caractère cette cout-
leur et ce cachet original dont le ioide a dé-
.jà recueilli les précieux résultats. A près sos
mnau'inge avec li fille dle John Peter tle Lan-
cey, du comté de West-Cliester, il abandon-
na la marine et se livra tout entier à lit cul-
turc îdes lettres. Le premier ouvrage de Coo-
per 'lut pul'm1ê ci 1821, et depuis cette pi-
riode, chue animée a vu paraitre un itou-
veau roian île cet auteur.

Nous n'énumérerons point les nonibreux
romans que Cooper publia successivement :
nous nue parlerons pas les qualités qui les dis-
tinguent. On sait soa talent pour décrire les
déserts, les terres, les inanenses forêts et les
beaux ombrages du NoIveai-Monle ; et cette
vérité, cette chaleur que nous atdmirons se
changent en enthousiasme quand J'auteur cin-
treprnd la description de cet élément dont
il nous a donné îles peintures si terribles et
si vraies. Ses scènes riiii tiiies sont iiiiiiii-
tables. Il aie nouts donne point, Comme al dit
un poète, in vaisseau peint sur ilie smer
peinte ; chez Cooper, tout est action, nature,
poésie. Cinque ihnge qu'il eiploie vient
ajouter à la beauté <lu tableau, et dans les
termes de ses descriptions vous croyez enuteni-
drue le maaugissemient les vagues, les cris des
miastelots et le bruit lis colrages, îles iuts,
îles voiles qui s'entrechoquent.

Le but de cet article n'est point de passer
ci revuile les ouvr'îages le ce roiîmancier'
nois avons voulu iseuleient donner suîîr
soi enructère quelques détails nouveaux.

L'aut'ur dle la P'rairie parait. doué d'une
forte constitution, il est d'un e'araetère déci-
dé ; le tour de son esprit tend vers l'observa-
tioun plus peut-être des choses que îles hom-
mes ; sa taille est in peu au-dessus île la
moyenne ; les traits île soi visage sont emi-
preints de fersieté, et ses noivenens sont
plutôt rapides que gracieux ; ses gestes ont
del'énergie. Son front est très lant. Ses
yeux, qui sont enfoncés, ont une exlpression
sauvage, inqiite, agitée, comme s'ils n'é-
talent point accessibles lia sommeil, et qu'ils
fussent constnunent à li recherche île quel-
que chose. Un do ses amis les décrit comie
les yeux les plus propres nux -veilles qu'il ait
jamais vus ; muais leur éclat s'affhiblit quel-
qief'ois, et alors ils portent l'empreinte de
sentimens plus doux et plus tendres. Dans
le silence, soi visage a l'ex pression dl'une in-
flexible fermeté et quand il parle, oin dirait

qu'il tient à son cornmandenient toutes les
passions, tous les sentinens de son coeur, et
qu'à sa volonté ils viennent se réunir sur ses
lèvres. Alors il captive nerveilleusement
l'attention de ses auditeurs. Notre sculpteur
David est parvenu avec un rare bonheur à
donner ce caractère au magnifique buste qu'il
a fit de lui.

Les manières de Cooper tiennent à la fois
du marin et de l'homme du monde. La sévét
rité empreinte. sur ses traits, et qui vouS
frappe tout d'abord, disparait au bout de
quelques instans, et vous vous apercevez
bientôt que vous causez avec un homme qui
a vu et (lui comprend le monde, et qui prête
une oreille caline et presque indifl'érete à ses
propos méicans ou flatteurs. Les ans lui ont
donné l'esprit de la philosophie. Cooper est
américain dans toute l'étendue du mot ; l'a-
mour de la patrie est en lui une passion. Il
est fortement attaché à son pays, à ses insti-
tutions, et, comme on le voit dans ses ouvra-
ges, à sa nature à la fois sauvage et inngnifi-
Iule. Il nintre à découvert son républica-
nisne, et ne craint pas d'avouer que les rois
sont des superfluités coûteuses qu'un gouver-
nemnent sage ne devrait point tolérer. Dans
un v'oyige qu'il fit en Angleterre, il aima
mieux pîerdre sa popularité dans certains cer-
cles, que de déguiser ses principes. Il n'est
pxas très-fiieile de dire si cette indiff'rence
provient le la conscience qu'il a de son pro--
pre mnérite, ou de ses principes ; niais on
peut nu muoins Ia.regarder comme sincère.
Cooper fait aussi peu de cas des critiques de
ses livres que des causes qui les ont produites,
car il déclare qu'il n'a jamuis jeté les yeux
su' ses ouvrages <lès qu'ils ont été publiés ;
une fois lancés dans le monde, ils sont pour
lui, pour ainsi dire, conne des livres défen-
dus. L'auteur de tant de beaux romans tire
fort peu de vanité de sa grande célébrité ; il
est plus fier de sa patrie que de son génie, et
il parle, il agit, il va, comme s'il devait être
plus ionoré en qualité d'Améicin qu'en
qualité d'auteur du l'ilote et de lit Prairie.

UNE LEVEE D'OFFICIERS

A L'COLEt 1MPÉHI1ALE MILITARE DE sANT-
cyn, EN 1809.

En 1807. j'étais encore eu lyeh impérial-nujoir-
l'hui 'ollége Lmeüîis-le-Griid, -i;e dirigeait alors le
bun et exellent M. Campagne. Là, nuire carrière
était tracée d'avance : nous ne sortions du lycée que
pour entrer soit à Ec'ole Polytechnique, suit i le'hi
militaire de saint-Cyr, soit enfin dans 1u régiment
die ligne, en qanlité eo siis-ofliter, ceci était la pire
de toiltes les perspectives ; et 'ependant ces trois or-
tégories étaient justes : c'était à chucun selon ses
wnevres et sa capieité, quoique les Suint-Simîoniens
ne fus;sent pas encoru inventés.

Qanilt A mn1i, mon iiini n'itait autre que celle
de me faire recevir à 'Ecole ;alvtechnique ais
à cette éipiue les ex amenU étaient d'me sévérité dont
on s'est bia releIhé depuis, et, malgré mes trois ain-
nées dle mathématiques, la réputatiuni de fort et île
piocheur dontje jouissais parmi mes camarades et mes
professeurs, force fut à moui le Ie rabattre sur Saint-
Cyr, où je fus admis d'emblée, après un examen, je
le dis sans vanité, passé d'une manière brillaute.

A lors l'école le Sint-Cyr n'était en quelque sorte
que la succursale de lEcole Polytechnique ; et qui-
conque s'énit laissé celler au tableau devant MM.
Legendre ou Laeroix, savait bien devoir rebondir en
présence de MM. Allaize ou Boudrot.

Il fant avoir fait son apprentissage militaire dans
cette école, pour se faire une idée du régime discipli-
naire qui y était en vigueur. Napoléon estimait pieut-
être davantage les élèves de 'Ecole Polytechnique ;
mais il avait un faible tout particulier pour ses petits
lapins de Saint-Cjr, comme il les désignait familièro-
ient.

Déjà j'avais terminé ma première année, déjà j'é-
tais compris parmi les rétéraus; pparltenais a la
sction de Vartillerie, arme à laquelle le commandant
île mle m'avait destiné, que nous n'entendions pns
plus parler de tirer nos gué'res-c'est-i-dire d'une pru-
chaine promotion d'utticiers,-quae du grand Turc,
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lorsqu'un matin, le commandant Coteau entra dans
notre quartier avec un air rayonnant, et nous <lit avec
sa voix de directeur le l'cule d'intonation : "Mes-
"sieurs 1... l'Empereur duit chasser aujourd'hui dans

les ende'roais... -Vive l'Émpereur !..." Telle fut
l'acclamation prolongée que provoqua spontanément,
de notre part, la nouvelle qlue venait de nous apporter
le sous-directeur.

D)ans de semblables circonstances l'école chan-
geait de face , les études etaient interrompues, nous
courions touis aux armes comme des assiégés surpris
par une vigoureuse tentative de l'oaîaeiini: " Si l'Em-
pereur pouvait venir !..." pensions-nous : et ce désir
dominait tous les esprits. Nous nous précipitions tu-
multueusement à toutes les fenétres de l'école pour y
remplir l'air de mille vivatque nous espérions pouvoir
lui étre portés par le vent ; et puis nouis descendions
pour exécuter l'exercice à feu, afin de nous faire
mieux entendre ; puis enfin les exercices du poly-
gone, pour l'attirer par le bruit du canon.

Nos espérances avaient été souvent trompécs, parce
que Napoléon n'était pas de ces hommes à qui on pul-
vait susciter des idées ; lui n'agissant jamais par ne-
cident.

Quel dévouement, quel enthousiasme, quel esprit
militaire animait toute cette jeunesse guerrière ? et
pouvait-il en étre autrernent ? Enfans do la patrie,
élevés par elle et pour elle, séparés de nos parens,
morts on combattant encore, nous ne connaissions
que Napoléon qui nous avuit pris sous sa tutelle ;
nous lui deviuns tout : bienfaits du passé, gages d'un
heureux avenir. A Saint-Cyr nous le considérions
comme notre père, bien qu'il nie nous eût jamais <lit :
mes en/aus. L'Elpereur aie donna ce titre qu'à l'hé-
ritier de son trône : tout le reste n'était, à ses yeux,
que sujets ou soldats.

Le bataillon d'ini.struîctionr, dont je faisais partie,
était sous les armnes dlants li cour, ayant à sa gauche
la classe des recrues, honteuse <le son novicint, et à
sa droite, les officiers et sous-officiers attachés à l'é-
tat-major de l'école ; habiles aneuvriers, excellens
serviteurs ; mais en général beaucoup moins solides
ll connaissaces littéraires (Pn scientifiqes, que sur
l'ordonnance de 1791. Sous quelques rahiîports nos
Plieiers n'échappaient pas à notre malignité, quoique
al.lis n'oubliassions jamais, à leur égîard, la subordi-
nation et les covuvenancees qui étaient dues à leurs tra-
vaux et à leurs honorables services.

l'ar exemple, un de nos capitaines excitait souvent
nos plaisanteries et le sourire du général Belivine-
notre commandant qlui, je vaous lu jure, n'était pas
ieur <le son naturel,-par la réduction de ses rap-

p,>rts journaliers, où se trouvaient motivées les ca-
ses de punitions qu'il s'était vu forcé, selon lui, d'af-
fliger aux élèves desa compagnie, dontj'avais l'avain-
tage de fiaire partie. Cet officier, qui certes n'avait
Pas, comme M. le vicomte d'Arlincuurt l'eut depuis,
a prétention le créer un nouveau style, avait nîéua-

mmi s précédé l'auteur du Solitairedans la inaitie des
inversions ; et moi qui vous conte ceci, tout <Le mné-
moire, je ie suis vit consigné, pendant quatre jours,
parue que ayant un rasoir, j'a-ais laissé pousser vies
Jfaoris, dans mon sac. Une autre fois, je lis douze
heures de salle le Police pour, de pelure die légumes,
aec u cîustach, e corpas-de-garde avoir semîé. Le
fluit est, qu'avant d'étre tais en faetiui, j'avais mangé
un navet cru, après l'avoir épiuché dans le curps-de-
garde.

Il me serait facile île demultiplier ici les citations si
je n'aimais mieux suivre l'Epijrereur qlui, passant de-
vanlt le plus ancien de nos eapitaines, lui jeta u re-
gard afflectuiux ; c'était lui promettre, eni éel ige le
li croix de simple légionnaire, une nouvrelle croix-
d'hoieur, surmontée d'une petite euiaronnaelo d'or et
ornée d'une coquette rosette ; cette différence, toute
minime qu'elle était, était d'autant plus grande qu'elle
était plus rare alois.

Yenait ensuite le capitaine Saget, théorie vivante
le l'école de peloton, qui n'admettait pas qu'un

homme pùt faire un plus noble usage de ses forces
physiques que de s'assurer un beau port d'armes ; et
de ses facultés intellectuelles, que de chercher à bien
connaitre le mécanisme d'un changement île front <te
bataille ou d'une contre-marelie ail pas le course;
militaire consommé, qui n'eût fait aucun cas des La-
martin, des 'ul )elaroche. des Aubert, s'il eût pu
penser que ces messieurs confondissent la charge pré-
cipitée avec la charge en trois tems.

Lorsqu'on voulait recommander puissamment un
élve ait capitaine Saget, il ne fallait pas lui <lire que
son protégé iivait fait de brillantes études en humani-
tÙs ou même en mathématiques, qu'il était ferré sur
ses formules générales di 2e degré, la théorie des si-
nus et des co-sinuîs ; on n'avait besoin seulement que
d'affirner qu'il n'était pas cagneu.r, et que d'habitude
il avait, en marchant, la étèe haute, les pointes busses
et les coudes aiu corps. Alors vous lui touchiez la fibre
sensible, et vous pouviez être certain, de sa part, d'un
solile appui. Le capitaine Saget avait encore pour
doctrine, qu'un peuple est toujours assez savant quand
il sait cruiser la baïonnette... S'il avait émis une seam-
blable assertion devant l'Empereur, Napoléon hi au-
ruit dit : " Vous avez raison, monsieur 'c cummnu-

dant." Et deux jours après, notre capitaine aurait
reçu son brevet île chef de bataillon, parce que dans
ce temps-là les brevets d'officiers supérieurs, nommés
paar l'Eipereur, le séjourînaient pas long-tems dans
les cartons du ainistére de la guerre. Cette fois ee-
penaatlnt, l'Empereur nie gratifia notre capitaine ni do
ta croix d'ifficiorde laégion-d'lonnetr, ni du grade
de chef de bataillon ; il se contenta de lui adresser un
compliment sur la belle tenue de sa compagnie, tout
en continuant de s'entretenir, avec le genéral Bela-
vène, de quelques détails relatifs à l'administration
de l'école.

C'était le tour dîa vieux sergent d'artillerie Frabot-
let. A lit vue de l'Emîpercur, il se trouva intimidé
comme une jeune fille, à lai vue de son amant, après
un premier aveu. Réputé le plus habile pointeur de
l'armée, le brave Fraboulet était un homme grand,
sec, fort, vigoureusement trempé, et aussi dur que
les canons avec lesquels il avait vécu. Ce vieux soldat
nous faisait habituellement, en plein nir, et par un
froid de dix degrés, l'explication d'un affût, saris
omettre le plus petit écrou. Toutes les fois queje
vois un dessinatcur chasser avec indifFérence, de sa
feuille <le papier, les mies le pain dont il vient de se
servir, il nie semble voir Fraboilet écaîrtant, duI re-
vers île la main. avec le même abandon, les cinq oit
six pouces le neige qui recouvraient, en cône, la lia-
itière le la pièce de canon dont il nous démontrait
les di(Mérentes parties. Et puis quel nom pour un ar-
tilleir : Fraboulet !...

L'inpereiur s'arrêta devant lui-car tous deux
étaient d'anciennes connaissances. Fraboulet avait
été premier servant de droite à une des batteries aiue
comiinamdait Napoléon nu siége le Toulon ;-il leur
dit done, en l- regurdant fixemîent :

• Et toi, mon vieux, sais-tu écrire maintenant ?"
A cette question, le pauvre sergent resta interdit

lui qui n'avait su le sa vie signer son nom deux fois
<le suite avec la méme orthographe. Je vis ses mîîus-
cles se contracter, ses yeux rouler dans lotîr orbite,
et l'énorme morceau île tabac qu'il tenait en permna-
nance dans sa bouche passer dix fois, en une seconda,
de droite à gauche et de gauche à droite ; mais il nie
proféra pas un mot.

" Je te demande si tu sais écrire maintenant ? ré-
péta Napoléon.

" -Oui, mon Empereur ; je suis conservateur lu
magasin. C'est moi que je soigne la fiabrication des
mèches et dles gargousses, que je démontre aux élèves
la théorie du pointage, que je....

" -C'est boi... Bien... Assez."
Et l'Empereur fit encore à celui-ci un signe de téte

bienveillant, en agitant sa main, ce qui voulait <lire n
" Te ne sais pas écrire, je lia pmis te donner un grilde
plus élevé ; mais je te donnerai ie l'argent." Fra-
boulet avait été décoré un Camp le Boulogne, lors de
l'institution île la Légion -d'Hollnuitir ; il aie fut jamais
nommé officier ; mais il reçut une dotation de 400
francs de rntes sur les domaines extraordinaaîires île
Westphalie ; cur lu teus dle Napoléon tous les servi-
ces étaient récompensés.

La revue et les manunvres eurent lieu. Drins le
court intervalle de repos qui les séparèrent dii défilé,
l'Empeeur ne cessa de s'entretenir avec le général
Belaène. Nous suis ions avec anxiété tous ses mou-
vemens ; ses moindres gestes étaient interprétés.

Selon les uns, Napoléon demandait cent oliciers,
dont dix devnient entrer dans les vélites de lai garde,
qui étaient alors ce aque fut lu jeurne garde un pe phuis
tard ; et vingt autres prendre leur rang dans l'si-tlle-
rie. Selon les autres, il ie s'agissait rien moins que
île deux eents oficiers, miais aucun d'eux ne devait
entrer dans les vélites; et, quant aux artilleurs, ils
n'étaient pas assez exercés. Ceux-ci prétendaient que
l'Empereur avait été mécontent de nos feux le ieux
raigs ; ceux-là soutenaient nu contraire qu'il en était
enchanté : chacun craignait, chaneun espérnit ; tous
nous avions assez de lt vie de l'école. nous voulions
marcher, quitter une existence sans liberté, les fiai-
gues sans gloire, secouer le jotig d'une discipline lont
la sévérité était nécessaire, j'en colnviens, mais (1u1i
finissait par étre insupportable et ridicule, tant elle
était excessive et minuticuse.

Le défilé s'exécuta à ravir, et lEmpereur quitta
Saint-Cyr au bruit d'acclamations et le vivat, capa-
bles de fendre un cerveau qui, comme le sien, n'y au-
rait pas été accoutumé : nous espérances furent sur-
passées.

Napoléon au-ait commandé deux cent cinquante of-
ficiers : dix seulement entraient dans les vélites
mais li promotion des artilleurs était de quarante.

Notre équipement devait être prét dans l'es p ueo dle
bruit jours, le neuvième nous quittionas 1école ; et,
par grâee spéciale, on accordait à quelquies.iis de
nous, qui avaient leurs parons à Puris, une permission
de quatre jours, alin le leur dire adieu et le les en-
bruasser avant de partir ééaiiiement.,.llas ! ces
adieux, ces baisers di mnère et le seurs étaient son-
uvent les derniers !...A près quoi cbacun île nous de-
vait se rendre, en poste, à la destination indiquée sur
la feuille le route qui lui était remise avec son brevet
et son lvr-et,. à Saiit-Cyr rméme, lejour du départ de
l'écule.

Enfin ce moment si désiré arriva.
Le matin, à sept heures et demie, le général Bela-

vene nous fit assembler ians la cour ; l peu de ca-
marades qui étaient cstés au bataillon d'nstructiou
nous portèrent les armes, et les tambours battirent au
champ.

Notre commandant appela en premier les privil-

giés, c'est-à-dire les lieutenans cn second de vélites,
puis après les quarante artilleurs, et ensuite les deux
cents officiers placés dans la ligne. Il remit le brevet
à chacun, l'embrassa, lui donna des conseils, parce
qu'il en donnait dans toutes les occasions ; en revan-
cie, il reçut un cri de Vire Emnpemur ! articulé dans
l'oreille io manière à le rendre sourd, si déjà il ie
l'eût été depuis long-tens par suite d'un boulet de
canon qui lui avait passé au-dessus de l'épaule, je ne
sais plus à quelle affaire. Cette cérémonie dura au
moins deux heures et demie. Nos tambours devuient
avoir les bras disloqués, car un ban avait été battu
pour chacun de nous.

Une fois les portes de l'école ouvertes, l'enthousi-
asme fut au comble ; des larmes de regret et d'envie
s'échappaient des yeux de tous nos camarades. Bien-
tôt nous arrivimes à Versailles, jusqu'où nous avait
aecompngnés notre vieux adjundant-major ; ce brave,
après que nous l'eûmes fatigué de nos poignées le
mains, nous embarqua tous dans les coucous qui
avaient été mnis en réquisition dès ia veille, et nous
vit partir en faisant des veux pour notre santé et no-
tre avanement.

Alh ! sans doute il fut facile aux paisibles habitans
de Versailles, en nous voyant nous diriger sur Paris,
de prévoir l'avenir qui nous attendait ; plus d'un dut
céder à le tristes pensées et faire d'amers rapproche-
mens. Six nnées s'étaient à peinae écoulées que lîs
deux cent cinquante olliciers du lu levée île Sainit-Cyr
le 1809 se trouvaient réduits à sinîgt-deux ; encore
n'étaient-ils plus, ein mnujeure partie, quîe des débris
de combattanls.

UN ANCIEN ÉLÈVE
De l'Ecole impériale et militaire de Saint- Cyr.

IMPRESSIONS DE VOYAGES.

rouR LA nEVL U CIAAiENNE.

Le lever du Solcil
A NATSKILL MOUNTAIN,

ETAT Dr NEW-YOtl<.

(Extrait d'un journal inédit.)

3 juillet 1838-A trois leutres et demie, te voilà
sur pied, pour voir le soleil se lever. Il te fait ait-
tendre, (ne se levant aujourd'hui qu'à 4h 14m) niais
J'air du matin, en répandant dans tout votre étre, je
ie sais quoi (le vivifiant, vous élève l'àîne, et lit pre-

pare par l'éhisticité qu'elle semble nequérir, à rece-
voir les impressions dont on ie peuit se défendre.

C'est à IVh. ce matin, qu'il faut étre sur le Table
Roc, àt ue élévation de 2227 pieds aiî-dessus du niveau
do la rivière Iiudson. Un nuage sombre (lui voile la
aijesté <le l'astre que nus attendons avec impatience,

s'étend .insensiblement, et laisse peu à peu, percer
quelques commencemens de cette lueur éclatante qui
vu, dlais quelques minutes, donner une vie nouvelle à
toute la nature. Un cordon couleur de feu, vient en-
suite border la partie supérieure du nunge, et con-
serve quelques ilnstans, sa forme. Des rayons paâles
paraissent s'élancer à travers le nuage qui sert alors
de transparent ; et tout à coup 1 un petit point, une
étincelle de feu, jaillit pour ainsi <lire, dans les cieux!
Elle grossit bien vite, cette étincelle, car en un instant,
la partie supérieure du globe, se montre à découvert,
étincelante et ardente comme le braisier de la four.
naise. Il monte l'astre et apparait dans toute sa
gloire. Il s'élève, tandis que des nuages roulant,
avec grâce, les uns sur les autres, au-dessous de lui,
prennent toutes les formes, et empruntent toutes les
couleurs. Des couches nombreuses de nuages, s'ag-
gloimîèrent rapidement, se disputant la beauté des
couleurs vertes, pourpres, jaunes, blanches, violettes,
etc., vous étonnant sans vous ôter le plaisir inexpri-
niable que vous ressentez. Laissons pour un instant,
le soleil et sor trône majestueux, jetons tun coup d'iil
sur la plaine, et cherchons y ces riantes prairies dont
lavue portait hier, le calme et lasérénité dans l'àme;
tâchons de découvrir ce filet argenté qui serpentait si
julimeunt à travers cette belle plaine...... :je cherche
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n vain......, je regarde encore, et je rie vois de tous
ces objets enchanteurs, aucune trace... ; pourtant le
filet d'argent a omlprunté la couleur éclatante d'un

beau ruban pourpre, c'est la nature qui s'est déco-

rée, ce matin, d'une ceinture nteuve, poir saluer l'as-

tre qui vient lui donner une vie nouell...... Je pro-
mère ma vue de tous cetés, et je ne reconnais plus
rien... plus de terre! c'est l'océan qui s'offre à mes

regards étonnés. Une vaste ier se déploie devant

moi, et je me crois, malgré moi, transporté surr un

roc élevé, au milieu de l'océan...I Tout à coup, je
découvre dies ilet, les promontoires, des moitagnaes
qui naissent comme par ecilantemaent et sortent,je re
sais pur l'effet de quoi, du sein les ondes; les uns
disparaissent au moment aria virais essayez a en saisir
ls formes, d'autres grandissent à vue d'oeil : ceux-ci

semblent se déplacer pour aller remplir quelque es-
pace vacant....... je n'en puis croire mes yeux, je
sais que je ne suis ias sur tara roc au milieu le la mier,
jecherulhe à Ie défaire <le cette illusiona qui are troms-
pa si étrangement, aoi se jaie si frreilement aie tou-
tes aies facultésphysiques et intellectuelle......, vains

efforts : plas je veux ae dltrper, et Plus je suis
trompé, jusqu'à cî qu quelque fée frappat sansout-

te do sua magique baguette, triais ces oljets fantasti-
ques, les éloigne et ie liaCse apercevoir de nouaveau
la plaine....

Lecteur, je te vois eaiLfirras'sé, et unta sourire sar-
diqu<iiiiie décèle ta pansée ou la anar Crois un vision-
nnire, oi ta trouves le tableau surchanrg. Ni l'ans ti

l'autre, toat est %rai dans le récit, t' ut est illurion
dans lia nature...... Il est terrs de te le dire, qIe toute
cette magie n'est aitre clo se que l'ecenulutioii aIes
valieurs de la rinit, qui ont a'ruve'rt la plaine, et qu11i
se dissipunt à mesure que le soleil acquiert de la,
farce......

La chileur extrém de la journriée, nlous promettait

lu borit spectacle d'n orage e I tonnerre, accatrrIrrgnlé
i'écliairn, aue donne ici à 'ubserteuir placun ira
T1a1,Ua Ro', la nature dans toute sa majasté. 1idsoi
vers l'est et le sud, commence à sarbsreir, et les

nunges veanat dui ir d, semblent disposés à seconder
les élémins : uie foumée traabalordI légere, Puis Plus

épaisse, Passe au-dessus le la plaine, irs Iieds !
Les nuages se joignent. jéelair illinn la tnae, et

le roulement imriposrant tIu touierre, se ftiit entendre
au loin. L'orage aplirrhe, la nue se fenl, at las eaux

.du ciel toimbeit en aban ce. Les éclrair devien-

anent tifs, ils sillonnent Plus VIl'ent qu'rraat,
et lu bruit iu tnrr augmnite. ue balile Sem-
blable à uine bhillr [arîranidara gris-bhmler, se mrarntre rni
loin, dains les cieux ; à dhroite, le.' ags prnnent des

formes 'antastiqus an saleaint ;t gaucthe, Ila réver-
bératiant dLu uleil, fnous fait tra itre run grosse

nuée Presque toute couleur pirpr : le miéia' rtTet
est Produit sur la plaine, Ira caIuurs las plus variérs
se dessinent inur ainai dir du'ell's-mmes sr les

champs, tiiadis iqu'à notre droite, lia Pluie tobii' par
torrents. Tout cela se iase aul-ss dr auais ; la
beauté, Ia sublimité de ce dsctache rait dh' ntre

part ta alegré d'bniratin d'nautant plus grand, que
<tois na'ivons ni'iini danger à appréhender ; le ail-

lonnemtent de s éai rs rie nous elrnii' Pas, nous t'ae-
gardons l'orag re aenalme, et notre tramqillité n'est
inâterromaniie qunae par les transports que illus cauiisent
de teins à autre, les magnifiques traits aIe feu qui s'é-
chiaplient aie la nue. Ces comnes de fumée montent

aie la laina,'élèvt tet s répadent,eteavrenit Pres.

que tout l'e'spce. Enit, peu à peu, les niages s'é-
loignent, et un are-en-eiel inagnitique leur succéde.
L'ursge se dissipp, un vrnt imaipéitunux clrasse auir
loiln les vrilieurs ct'iaIoinses ; îaa soirée vient, la luné

se lève : le vent souille avec fureur, et le bruit Iligi-
bre qu'il cause, les sifIleuens à t'vers les jalousies et
les croisée, tnt 'lielque chose qui jterit Ians taie
mîrélancolie profonde, si l'on n'était pas, fort à Propos,
distrait par les u iiisniens rIe la soirée.

£a RCue îhllbCillc.

MONTRÉAL, 15 FEVRIER, 1845.

La litterature con temporaine.

" Rfnt, apr's tout, que lart soit son propre but
à Ii-méme, et qu'il enseigne, qu'il moralise, qu'il

" civilise, et qu'il édifie, chemin faisant, muais sans
se détourner, et tout en allant devant lui. C'est
par des peintures vraies de la nature éternelle que
chnun porte en soi ; c'est en nous prenant, vous,
moi, nous, eux, tous, par nos irrésistibles senti-
menti de père, de fils, de mère, de frère et de
sour, d'ami et d'ennemi, d'amant et ee inaitresse,
d'homme et de femme. C'est en mélant la Iri de la
providence nu jeu de nos passions ; c'est en nous

montrant d'où viennent le bien et legnral moral et où
" ils mènent ; c'e'st en nous faisant rire et pleurer

sur des choses qui fnaos ressemblent, quoique son-
vent Plus grandes, plus choisies, et plus ridicules
i que n'its ; C'est en sondant avec le specilimia di

' génie notre conscience, nos oiirions, nois illusions,
nos préurgés ; c'est en remnanrttout ce qui est danls
l'ombre, aur fimd rie nos entrailles ; e un niot,
c'est en jetant, tantôt par les rayons, tIntôt par
des éclairs, de larges jours sur le crravr humain, ce
chaois l'où le flat il.r rie l'homme de génie tire airn
monde I C'est ainsi et pas sautrement, à notre
avis, que l'art aura se vraie utilité, sa vraie iiii-
ence, sa vraie collaboration dans l'orre civilsa-
trice."

(VIcron IUO.)

Maintenant que la littérintre contemporaine entre
de touis catés dans notre Canaila, grli'e aux prn-
grès le l'époque, il s'élève chique jour de gran.
ries et d'importantes questions, parmi lia partie éclai-
rée rie nos Compatriotes, star la valeur réelle, la pairtée
et lutilité de Ces narvres littérires. Quelques-uns,
craignant qu'il s'en echiappe uneinfluence pernicieuse,
sans rirouloir trier le bon grain de 'irraaie, voudrient la
proscrire entièrement ; d'itres, avec tnn libéralisme
outré, en dehors des règles le lai maine moralité, voir-
dIraient qu'on mit entre les mains diu lecteur tois les
livres sans distincio nucune, toutes les folies écrites
d'une foule delittérneursqii semblent n'avoir, er tcri-
vslît, ld'autre but que d'écrire, qite dI lancer, dans la
Publicité, les piges que le temps erlrortre de snite
dans le gouli'e du l'oubli. Ces auuvres, inalheureu-
seient, liait aelqahpois des siccè éphmères. Ils
sont rîttrirvaats Par lia peinture iu viee qu'on v.-''-
drait vouisi faire haïr, il est vrai, triais <pi'an printl si
beau, sou ls si brillantes cotuleurs, avec une gaieté
si fnlle, si insouciante de l'avenir, avec le cralm re et la
sérénité île Ii vertu, que le vice peri à vos veux sa
hideuse laideur, qu'il se fait iaimabnile, qu'il a tiures
les allures <le lar bonne -société, la belle tenue de Iboni-
nêt'té, le maintien Parfait et naturel dIe lia vertu<. Ces
aSuvres-là sont pernicieuses, rmavaises pa' lia forie
et par le fond. 'Mais nous onrt déjà dit quelques ein-
teiporains : " La littérature est la peinture des
nuurs ; le roanri doit Peindre l'époiie éoù nous vil
vons, représenter les hommes tels qu'ils sont et non

iras tels i'ils doivent atre ; est-ce notre faute à noILud
si le vieu est Partout dans le sein île lia suciété ? "
Non, ce nî'est pan votre faut(, à tarus, s'il est beau-
coup et de grands vices dalas la société, ce n'ert Pas
votre faîite, à Vous, si à chaque pas, dans le siècle ,ù
nus vivons, nous heurtons dl pied de nombreuses
victimnes de toutes sortes aIe vices et île paissions,
aitas c'est votre faute, à vous, dIe nus faire rle flis-

ses peittures, de rous donner rIes tableaux de <rmurs
<Iui n'existent soentit qulle dans votre imanagination et
dans vos cerveaux échaitllés. C'est votre faute, -à
vous, de taire vos personnages corrompus Plus beaux
qre ceux qi sont Nertueux ; c'est votre faute, àvous,
de louer, appliaudir et glorifier, quand vous devez blâ-

mer, condarnner et marquer du doigt de la réproba-
tion ; et enfin, votre grande faute, la faute qu'un ns
doit pas vous pardonner, celle qlue commettent trop
souvent des romanciers de l'époqi,te, c'est de caloas-
nier in société. Oui, les romanciers culonaaient la ao-
ciété ; car il n'est pas vrai que les passions soient
telles que ,oius les faites dans vos romans ; il n'est pas
vrai que l'adultère, qui détruit tots les liens les plus
sacrés aie sonrsoutilc dé:Ktère, s'introdise journelle-
ment dans nos maisons ; il n'est pas vrai que la sé-
ductiona la suive d'un pas furtif et traitre ; non, nos
nères, nos siurs, nos filles, nos épouses nae sont pas
infidèles, ne soat pas adultères, ne sont pas perdues,
are sont pas déshonorées ; non, ces autels de l'amour
conjugal et du bonheur domestique ne sans pas ren-
versés et abattus, comme vous le dites, tous lus jours,
dans vos écrits. Ils sont encore debout et on y brûle
encore l'encens de la fidélité, de h'laonnéteté et du de-
voir. Les dieux pénates sont encore au foyer durnes-
tique. Il n'est Pas vrai que les célibataires rient en-
trepris une eroisaide inite contre eceu- qui sont en-
trés dans la vie matrimoniale. Il n'est pas vrai que
les maris sont faux, traîtres, et sans honneur ; enfin,
la société, commine l'humanité entière, <a ses diffornm'i-
tés, ses défauts, ses vices, ses fautes, et ses travers.
Mais, encore tarie fois, il n'est pas vrai qu'elle aie soit

qu'un bouge de tous les vices, aira repaire de sueur-
triers, d'ussassius, de tria'tres, et île voleurs.

Cette critique et ces opinions ide notre part, peuvent
paraitre sévères, mailis elles sont honnêtes, et arrivées
à l'état aIe convictions. 'araissant devant ns com-
patriotes avec le but que nous avons devant ntns, ce-
lui rIe pouliailîrisier aati pays lia littérature française, il
n'est lias hors de propos, riqi' nous nous pronuncions
expliciteient. Admirateurs Passionnés les chefs
d'uvres Produits en littérature par nos coitempo-
riins, et surtout en FraIce, nous n'irons lias répéter
toutes les absirdes erreurs dont lia Rer'e d'Ediabourg
se rendit coupable et responsable dans aira article plr-
blié à ce sujet, tiaits ses colonnes, il y <a quelques an-
nées. Koaiis n'ilrons pas, nous, faibles iapiréciaateurs,
porter uae marain téaiéeraire sur le irrngurililuerî édifice.
qu'ont élevé les intelligences d'aujourd'hui et qu'elles
enmbeîlissent claquaîîe jiirur dle plans en plats. Nous n'i-
nis Pas comme Ila riralle Reene Eeossaise, déclirer

les écrivains à la iitade de France aujourd'hui n bien
petiis, bien vagi's, bien faux, biail dénués de but et
aIe piani, bien stériles ci idées, bien prodigues d'un
ridicule éclat dle Paroles. " Ohi ! non, loin de nlous
de Parler ainasi dies nuteurs de Xotre Dame de Paris.
aIe Cinq Mars et aIe beaucoup d'autres, dle Clahateiru-
brinnd, le liallniiclie, rie Auaguastin Thierry, <le Mon-
teuil, ade Chrarî-s Nodier et de Casimir Delavigne.
Maisce que nirs pouvons dire et répéter ; c'est qu'il
at, Parmi ceux qlui travraillenIlt à la grande Suvre inr-
tellecielle, dle mavais ouvriers qui gatent 'iuvre
de leurs voisins. il en est, qui écrivent sans penser à
leur but, sais eonnaitre lerir missioan ; ceux là font
uine littériture éplhémière, copiste trop attentive et
troi liatteuise des amuiaises passions et des paréjugés
de elaiiuejouar, portant l'empreiate visible de la fra-
gilité et de l'intérét personnel, mélée à l'esprit du
parti, soulevant toutes les idées, insiltantt touites les
opinions, mélant tous les styles,jetant toutesi les cou-
leurs au hasard, empruntant îles costenis et des lia-
roles à tois les temps et à tous les âges, licentieuse
conimo l'Arétin, stoique comme Zénon, conrant à
laieranture et riant comne «rie folle d'un vrai rire de
désespuir ; proclamant elle-nméme, avec impudence,
son iéant, sa ftlie, son inpuissance ; se lamentant
sur ses vices sans se corriger, blâmant tout, sans rien
réformer par sot ouvre et par ses idées ; condarm-
nîrant tout ce qui se trouve exister sans rien offrir de
meilleur, enfin ils font ceux-là une littérature qui rae
moralise pas, qui ie lieut civiliser', qui tne peutinstrui.
re, gai ne présente rien a l'esprit et au Cteur.

Maisaujourd'hui la littérature, selon nous,tait air
toujours pour pensée et pour but, lia pensée aIes temps
où noui vivons ; il faurat qua''lle jaoignie a beau ni, à l'a-
gréab!i', l'utile et le bien, il faut qu'elle suive lia peu-
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te des idées et des événements sur laquelle notreépo-
que est lancée ; il faut qu'elle ait, si nous pouvons
nous exprimer ainsi, une tendance presque positive,
quelque chose qui ressemble à notre siècle, il faut
qu'elle travaille, qu'elle fasse sa past, sa Liche dans
l'oeuvre de la régénération de la speiété.

Pour nous qui avons entrepris de faire connaitre à'
nos compatriotes cette belle littérature d'aujourd'hui,
de la répandre, de la rendre populaire, et par.là d'ins-

truire, nous devons dire qu'il faut choisir 'et choisir
encore ; car, vraiment, il est trop d'écrivains com-
me ceux dont nous parlons dans cet article.

Nous avons vu, depuis quelque temps, plusieurs
personnes parler de ces questions. La presse elle-
mêème s'en est déjà occupée, surtout de la publication
de la Reruc Canadienne. 'On a exprimé l'espoir que
notre feuille n'oublierait pas sa pensée et son but, en
introduisant ici les oeuvres, qu'on peut bien appeler
licencieuses et dévergondées de certains de nos con-
temporains ; nous donnons donc nos opinions avec
joie. en disant encore avec un des plus illustres esprits
de l'époque : " Passionner la multitude autour de la
glorieuse fantaisie de l'écrivain et faire oublier au peu.
pie le gouvernement qu'il a pour l'instant ; faire pieu-
rer les femmes sur une femme, les mères sur une
mère, les hommes sur un homme ; montrer, quand
l'occasion s'en présente, le beau moral sous la difi'ur-
inité physique ; pénétrer sous toutes les surfaces,
pour extraire l'essence d tout ; donner aux grands
le respect dles petits, et aux petits la mesure des
grands ; enseigner qu'il y n souvent un peu de mal
dans les meilleurs, et presque toujours un peu de bien
dans les pires, et par là inspirer aux mauvais l'espé-
rance, et l'indulgence aux bons ; tout ramener dans
les événements de la vie possible, à ces grandes ligues

rrovidentielles on fatales entre lesquelles se meut la
liberté.umin'aine ; profiter de l'attention des niasse.,
pour leur enseigner à leur insu, à travers le plaisir
qlue vous leur donnez, les sept on huit grandes véri-
téssociales, moralesou philosophiques, sans lesquelles
elles n'auraient pas l'intelligence de leur temps ; c'est
rar cette voie magnifique et large, et non par la tra-
rasserie politiqie, que l'art devient un pouvoir, qu'il
iustruit et qu'il eclaire."

Histoire de la Senainc.

On verra aujourd'hui dans nos colonnes les der-
iières nouvelles des Etats-Unis, au sujet de l'an-

nexion du Texas. Cette question occupe de plus en

plus l'opinion publique en Amérique et même en Eu-
rope, et comme <lit le savant éditeur du journal qui
nous oike une si juste appréciation de ces faits, " elle
est grosse de diflicultés et de troubles pour l'union
aniéritaine." Singuliers droits que ces gens là s'ar-
rogent, le regarder autour d'eux, et de dire voilà un
ragnifique territoire, il faut l'annexer ait notre, il tnous
sera très avantageux, et de suite die discuter les mé-
rites <le l'anneaion ans s'occuper des droits de lt nua-
tion qu'on veut ainsi faire tomber sous sa domination.
Le Texas ne veut pas l'annexion, nous ne voyons pas
qu'il la demande, qu'il s'en occupe. Depuis que
l'article ci-dessous du Courrier <les Etats-Unis fut
écrit, nous apprenons qu'un autre Bill a été de non-

oau présenté par M. Benton, l'Achille du parti dé-
mocrate ; on pensait que ce nouveau bill serait bien
reçu dut Sénat;.

Après le Texas vient l'Orégon, mais ce territoire,
c'est autre chose. La chambre en a voté d'emiblée la
colonisation armée, si d'ici à un an l'Angleterre n'a-
liandonne pas l'occupation conjointe.

On ne voit rien le nouveau citez nos voisins, si ce
n'est la continuation de troubles par les anti-rentiers
près d'Albany, une clute de neige consilérabli dans
ls Etats du Nord. comme au Canada, qui avait ar-
rêté les communications des postes pour quelques
jours.

Le bill ou la mesure d'éducation de «X. Papineau
est devant le public, et la plupart des journaux en
ont donné une analyse. Le point principal de la rne-

sure, qui engage en ce moment l'attention du publie,
est la taxe directe sur la propriété mobilière et immo-
bilière. Assurément l'expérience a dà nous prouver,
depuis long-temps, qu'aucun systèie d'éducation ne
pourra fonctionner dans notre pays, à moins qu'on
n'oblige nos cultivateurs, qui ne jouissent pas des
bienfaits de l'instruction, de faire instruire leurs en-
fauts, en les contraignant par un impôt à partager
les dépenses de l'éducation générale. Nous nous
sommes déjà exprimé là-dessus. C'est un bienfait à
faire à nos compatriotes. Il faut donc les faire ins-
truire, quand méme.

Quant à la manière dont cet impôt doit être préle-
ré, nous ne croyons pas qu'elle soit juste et équtita-
bie. La 36me clause, qui établit comment la taxe
sera répartie, dit: " Le taux mentionné dans la 22me
section le cet acte sera réparti également sur la pro-
priété immobilière dans la paroisse ou township et
sur tous meubles et effets, (à l'exception des meubles
de ménage et les outils de métiers,) selon la valeur
de telle propriété mobilière ou immobilière respective-
ment,et serapayable paret recouvrablede la personne.
propriétaire, occupant ou en possession de, etc. etc.
Nous <lisons donc qu'il y a là quelque chose qui n'est
pas selon les lois de la justice et de l'équité. Il n'est
pas juste, par exemple, qu'un marchand, qui est en
possession d'un founds considérable de marchandises,
qui doit peut-étre deux tiers le ce fonds, et qui est
sans capitaux ni moyens, il n'est pas juste, disons-
nous, que ce iégociianut soit forcé de payer une part
<le l'impôt aussi considérable que son voisin qui so
trouvant plus à l'aise et plus riche a un fonds sembla-
ble de commerce qui lui appartient et qui n'est pas
chargé de dettes.

Cette loi doit impose? une taxe sur les hommes de
profession, avocats, notaires, médlecins et autres, qui
ont pratiqué pendant deux uns et plus, selon le mon-
tant de leurs athaires et l'étendue de leur pratique.
'oilà assurément quelque chose de nouveau et d'é-
trange. Il faudra donc qu'un homme donne un état
<le ses affiires professionnelles I Taxer l'intelligence,
les professions libérales, mais c'est inoi ! et cela à
la discrétion d Commissaire des écoles ! Avant de
statuer là.-dessus il faudrait savoir commnent mettre à
exécution une pareille clause ; si un lnnme de pro-
fession refuse le donner l'état de ses affaires, que fera
le Commissaire ? imposera-t-il un montant quelcon-
que ? N'y natrait-il pas là de l'arbitraire insuppor-
table ? On conçoit l'impôt sur quelque chose de tan-
gible, <le réel, mais comment concevoir l'impôt sur
quelque chose d'aussi incertain. d'aussi variable,
d'aussi changeant, d'aussi idéal, nous pourrions pres-

que dire, qu'une clientelle quelconque, soit d'avocat,
de notaire ou de médecin ? Encore la collection de
cet inpiôt, comment la faire ? Oh ! vraiment il fal-
lait bien plutôt, si l'on voulait absolument taxer les
professions, statuer que ceux qui en sont membres
fussent taxés selon leurs talents, leur capacité 1 Petit-
être alors il aurait été possible de prélever quelque
chose même sur les avocats sans cause 1

Il est encore quelques personnes sur le salaire des-
quelles on voudrait percevoir l'impôt, ce qui paraît
encore, à notre avis bien injuste; ce sont les employés
ou fonctionnaires publics, et les greffiers des Cours de
Circuits et des Commissaires. Nous dirons comme un
de nos contemporains ; ou les salaires de ces employés
sont trop élevés, où ils ne le sont pas ; s'ils sont trop
hauts, réduisez les, mais de gràce, n'imposons donc
pas un impôt direct, pour subvenir aux dépenses de
l'éducation générale de la province sur de pauvres
diables, qui n'ont pour la plupart que leurs salaires
pour subsister. Assurément cette clause là devrait
être retranchée de la mesure, et les serviteurs du pu-
blie devraient être mis sur le même pied que le reste
du peuple. A part ces quelques défauts et d'autres
qui peuvent se rencontrer dans ce projet de loi, l'é-
ducation est quelque chose de si essentiel, de si néces-,
saire atu bien-étre et à la prospérité générale du pays
que notus voudrions voir les partis oublier pendant
quelques heures leurs différences, pour concourir à
une pareille mesure. Il nous faut un système d'édu-

cation, et cela sans tarder. Si cette loi a des clauses

absurdes, qui soient contre les vrais principes de la

législation, et qui ne remplissent pas les besoins du

peuple, on peuit les changer, les détruire en comité,

mais nous espérons dans tous les cas que personne

nle s'opposera à la passation de la lui, à moins qu'l

n'en ait une meilleure à proposer de suite, car, encore

une fuis, il vaut mieux avoir un système défectueux

et insuffisant sous quelques rapports, que de ne pas

en avoir du tout.
La chambre s'est occupée, mardi soir, en coeité,

des moyens de préserver la paix sur les travaux pu-
blics dans difFérentes parties de la province. Il était
grand temps que l'executif pensàt à ce sujet impor-
tant. On sait combien les canadiens ont eu à souf-
frir dnis leurs propriétés et même dans leurs person-
nes, dans le voisinage des entreprises et des travaux
publies surtout à Lachine et à eauharnais. Nos
braves habitants omut été pillés, volés pendant plu-
sieurs années, sans trouver du protection dans le gou-
verneuent qui doit les protéger ; d'un autre coté, il
faut être juste, les pauvres irlandais ont été traités
bien erueleimeit, par los contracteurs qui sont sou-
vent <les spéculateurs sans conscience qui voudraient
s'enrichir en quelques années par les sueurs des pau-
vres eungres.

Jeudi soir, M. Muffitt a présenté à la Chambre un
projet de loi pour permettre l'établissement, en cu
pays, le sociétés ayantpour but Io fournir les moyens
<leubûtir et ériger des maisons, ce qu'on appelle en
An:;leterre Bluilding Societiis. Cette loi qui sera
d'un'îe nature publique, doit être avantageuse pour
tout ln monde, et contribuera à l'agranuuissement de
nos villes. C'est une mesure qui mérite bien l't-
tention de nos législateurs et sur laquelle nous
aurons occasion le dunner de plus amples ex-
plications dans un prochain numéro e notre
feuille.

Nous avons assisté avec un vif plaisir à une lecture
donnée, jeudisoirdevanit la Société de la Ili bliothèque
Mercantile, par l'Hlonble. juge C. Mondelet, de cette
ville, sur l'éducation morale et religieuse à donner aux
enfants. Il y avait foule, et l'attention de toutes les
personnes presetntes nous a prouvé combien on appré-
cie les notions claires, siiples et admirables de ce
monsieur, sur ce sujet si important de l'éducation.

FACIEUX SYMPTÔMEs EN SUtsSE.

Le parti radical vient d'obtenir une victoire

déplorable dans le canton de Zttricl, qui va
devenir, pour deux années, le siege du direz-
toire fédéral et de la diète. Le docteur
Zehnder, champion du radicalisme le plut

avancé, a été porté, le 17 décembre, aux

fonctions de bourgmestre pour 1845, et deux
nominations de conseillers d'état ont été faites

dans le mtme sens.
Désormnis, les. deux partis se balancent à

peu près dans les deux conseils, mnis aee'
une tendance marquée vers le radicalisme par
l'inftluence prépondérante du nouveau bourg-
mestre ; chances du nature à alarmer d'ait-
tant plus qu'elles semblent f'aire avorter toute
démarcle de concilintion.

Outre ces symptomes,la situation s'aggravc
de jour en jour ; Berne, Argovie, Soleure,
Glaris et d'autres cantons dominés par lus

radicaux sont toujours résolus à contraindre
par les armes le gouvernement de Lucerne à
exiler les jésuites et à relàcher les prisonniers
faits lors des derniers troubles. Des profes-
seurs d'Argovie et <le Berne organisent de
nouveau leurs étudiants en corps francs pour
les mettre en mouvement au besoin. On
fabrique, dans ces deux enntons, (les drapeaux
et des cocardes aux trois couleurs de l'ex-
république suisse (rouge, jaune et vert), pour
les distribuer aux corps de partisans destinés
à marcher contre les cantons de l'association
catholique.

Il ne faut pas s'y tromper : les radicaux ne
veulent pas s'en prendre aux jésuites seule-
ment ; tout ce (lui contrarie leurs doctrines
et leurs tendances leur porte ombrage, et ils
veulent en triompher. C'est un fatal sys-
tême de nivellement qu'ils eberchent à réa-
liser, au risque de périr eux-mômes dans
l'anarchie qu'ils auront inaugurée.
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INDUSTRIE.

Extrait du Fanal,journal be/ge, du 25 mars 1841.

NOUVEA U MOYEN DE NETTOYER LES
FORMES ID'IPIMEitIE.

Nous nous empressons le foire part nux impri-
meurs dn la nouvelle invention de M. de lottermund,
qpui vient le trouver un nouveau procédé tic netto-
yage îles caractères ainsi que des gravures. Son pro-
cédé, aussi simple qu'éconunique, présente de grands
avantages. Il est facile die voir que l'usure des ca-
ractères d'imprimerie provient di frottement ties
brosses ; dle plus, les ouvriers l'augmentent en se
servant de la potasse du commerce, qui contient beau-
coîp île sables et de matières étrangères.

L'emploi le lia potasse, dite C/e commerce, pour net-
toyage de caractères, n'est pas suflisant, car, en exa-
tnnnaut la eompositiîon île l'encre d'imprimerie et con-
unissant les propriétés chimiuties et physiques îie ces
corps, i est facile de prévoir tile méime la potasse
caustique, dite potasse à la chaux et à l'ulcool, est
encore insuffisante sans un intermédiaire mîîécaniqucie,
plus encore guand on se sert de la potasse tic coin-
merce, carbonata de potasse, mélée de cendres le
bois, de subles et d'autres matières impropres pour
cet usage.

M. de R., par sont procédé, supprime l'emploi de
hisses dans les nettoyages île earactères ; dle plus,
les agens elimiîjues dont il se sert à cet el'et presen-
tant plus d'économie que celui dont on a fi it usage
jusqu'à présent ; mais lit ebose lit plus essentielle,

f's que son procédé, par la suppression tIe hrosses,
preserve les caratères .de, lit destruction rapide, et
par cela nugmente le prix des Ouvrages.

Nous devons nous féliciter que cette invention ait
pris naissance en lielgique, car depuis plusieurs
siècles qu'on fait usage le l·imîprierie, on n'a pas
pu trourer le moyen <le Supprimer les brosses.

Extrait de l'Rcevuc Scienttj/ique de Paris,janeier, 1842.

Nous avotis rendu compte dans notre numéro
die novembre 1 t 1 d'une dlécouverte fort utile do M.
le >Rotterntind, iIgénieur civil, ancien élève île
i'Eeole cenitrale îles arts et mannifctures le Pari,
découverte relative nit lavage des formes d'imprimo-
rie, en signalant à l'inventeur quelues perfectionne-
mîîenîs à ititroduire dns son ippitril l'un du ces per-
fectioinneimienis a été adopté par lui, à savoir, le remî-

acenent de l'articulation à boule par uii tube ilexi-
b. M. de Rotterimund itladopte également notre robinet

unique double, mais il imngineiaussi une comîbinaison
ilinple laits 1le cIaS où l'im«iprim<<eui r iut ldisposer d'un
jet isolé d'eau pure dans son établissement. C'est
ainsi qu'il a opéré citez 1. Fournier, imprimeurà
Paris.

Lia poiuîe qu'il nî dispîosfl, i dans cet atelier ne four-
tilt que lit poaUsse épurée, et le lavage i l'etu s'<perr
séparélleit. .' nipimerie Royale a lait examiner
ie système, et parnit disposée à l'ndopter.

Nous recî'onunînitloins aux Imprimeurs lit
trs iilqe et i Im porit lu léîcouverte ie M. ile
RIot ter'iinid-On peutl voir îpar les e xtraisqfiîe
nots doinons, et siirtoit rlu celui t iré le lit

~evuti Scieutitique ile Paris, comnbien elle fut
:uappré<'ic in Ettrope, puisque, après expé-

rncelle lLit ildoptée par l'fin1pritnierie
loyille de orni-Nous pouvons d'nutant
plus nous 1 duicite ' <lu cette déeouverte, qiu

ious avi OnS l'avant:ige tl':tvoir à Montréal
l'inventeur li-mîêm. M1. l i otteruti
est, iu servire ilCI gouverieIîent inglas, ns-
socié ein qualité île chimiIIiýte à M. Logan,
notre savamt géol(glu-M. tI R. est élabli
ino. 40, Criiie Iue S t.Jeîies, et nous
soimtes sr', est disposé à donner à eix
qui s'adresserot à lui, toit tes les explientions
nécesaires à l'istige lu sul exeellenît pro-
îélé île laiigu des f*ortn'es d'imîprinmerie,
co im aussi suLt toutes autres matières qui
se'i rapportent à soit art.

E T A T S-U N I S.

Erirait du Ci1url1 ier i's Eftts- Unis.

Lu hiiiniqte parlemielltaire die leWVaslîiigtoii lie
milri ait pir fait snililant le rapport lii cumité ts
irs itrangèrer aiuu Iitait été ré/'ért' la r.sild-

lion cnjinte vote da li la ebaibr e des représenî-
tais en 'aveur de l'iieor pq raltion td'u ts Eats-
Uis. Le rapport prîéaenît i par M. Art-cier conclut

contre la résolition dont il propose le rejet, ainsi que
celIii de toutes les pétitions analogues, en déclarnnt
inconstitutionnelle I intervention de la chambre dans
unequestion dont la sîlution n'appartient qu'aux deux
corps de l'état auxquels aété réservé le droit exclusif
de la négociation et de la ratification les traités.
L'annexion du Texas n'est done, dans ce rapport, re-
poussé<e que par vice de forme. Un seul membre di
comié, M. flnhsnnn, n'a point partagé la manière
dea voir tde la majorité, et il publiera probablement un
contre-rapport exposant les vues de sa minorité. iais
on ne donte pas que les conclusions de M. Archer ne
soient adoptées pur le sénat. Le pnuvre Texas ne sc.
ra donc pas plus heureux <litds ce second assaut que
dans le premier, et il est à craindre pour ses amits que
cette fois il reste à jamais sur la place. il est dini-
cile d'ndmettre, en fcet, que l'annexion puisse Le lcng-
temps se recruter une majorité des deux tiers dIans le
sénat. Pour que cette majorité succédât à la minoité
netiielle, il faudrait un revirement le front, une volte-
face complète dans les rangs sénatoriaux. Cela ne
saurait étre fuit avai t deux ans, c'est-à-dire, avant
que île nouvelles élections aient mnolifié partiellement
la composition netuelle dt sénat. Deux ans de sursis
pour l'annexion texienne équivalent à un enterrement
définitif, à moins que quei e démonstration popti-
laire ne vienne jeter dans la balance sénatoriale le
poids d'une le ces volontés meinçantes nuxquielles on
résiste peu dans les gouvernemens républicains.

Une pareile démonstration n'est pas probable an ce
moment; elle n'est pas impossible, pourtant, si l'an re-
fléchit atn courroux légitimie qui'éprnuveront les par-
tissns île l'annexion en voyantt le vu'-t national, le fruit
de leur dernière victoire électorale, vilés, tenus etu
échec par la tenace opiniàureté dI quelgnes sénateurs
enveloppés udanuts leurs plissions et leur inamovibilité.
M. Polît, le vaiincueiir île lit dernière c'enpagne pré-
silentielle, le mnnintrire teIs nnnexionistes, tue se ré-
signera pas non plus facilement, on doit le croire, à
voirson mandat, et le principal événement lestiné à il-
lustrer son règne quatriennal, escamotés annulés, par
l'enttement despares counscrrèpti. 'Mais s'il n'est pas
impossible que l'énergie île M. Polkl et l'influence de
soit nouvea cabinet arrnehîeniit tut vote en faveur die
l'annexion, il leur sera plus dillicile, nous le croyons,
d'amener le gouvernement nluel du Texras à courir
les risques d'un nouveau traité exposé à ut notuveau
rejt.

Cette question dut exas est grosse ilv îifliiuIltés et
le troubles à venir pour l'Union amérienine, nous ai

faisons la prédiction. Les destinées le la race anglo-
saxonne sur le continent amérieain ont certuines voies
si visiblement tracées par les mains de lit providence,
qu'il y a autant de foihe à vouloir arrèter le cours de
ce torrent qu'à le précipiter. C'est à en régler, à cin
modérer la marche que doit s'appliiqiuer la sagesse des
homms d'Etat. Les temps d'arrêt gagnés par les
faiseurs lu digues ne feront qu'exposer l'esprit publie
à dles débordements d'autant plus %iolents et plus dé-
sistrelx qu'ils autroit été cmprié is long-temps.
Si lit preuve le cette vérité e étnit écrite dans toutes
les pages dIe l'histoire politique et sociale lint'hum-
iité, nous pourrions en retrouver l'indice dans ce qui
vient île s" passer an sujet du territoire de l'Oregon.
La solution île ce proe's territorial occupe l'esprit
puiblie, nux Etnts-Unis, depuis quelhues années. Son
hteure a sonné ; cela devait étre évident pour tous les
hommes d'Etat. Des négociations oit été entamées
avec l'Angleterre et cette dernière puis.anuce a ei lt
sottise de ie pas se décider à une transnction. Aus-
aitt quis I'impuissace îles négoueinteîurs a été couiuue,
l'itervent publique s'est sulbstituilée à lit dipl ouma-
tie. Ui bill signiltiannt à l'Angleterre la tinu île l'uenu-

aition conijinîte lu territoire en litige, et déréant,
l'iei a tutà uni, su colon<isntion armée, ut été voté l'm-

blée pasr une grande majorité dans la chambre. Si
ce bili est sanuetimmuuié paur le sIitnt, et cela n'est poin t
improbable, lit force sera nppelée àî décider ce uie n'a
pu résoudre la raison. Aussi les amis <le lt paix se
piréîs'eupent-ils vivement <les hi/l de l'regn.Avec
toits les amendements conciliateurs qu'il a subis. il
leur pltrîit menaçant et gros d'iue guerre qui a été
reculé', il est vrai, muais rendue ilvitable, su d'ici là
le péril n'est point conjuré. Cela est vrai. Mis à qui
la liute ' Il e'st îles utesions d'intérét mtublic qui,
une fois soulevées, veulent une solution a a toute at-
tente il faut niii ferme, et la politique qui tend toit-
ju'rs ii reeculer n'arrive qu'à un ré'sutitat,enî parveil ens,
c est le s'exposerA mieux suuter.

NASSANCES.
Eni celte ville, le 1n dhu courant, la Dame de M1.

Thomns Lellan e a muis tiui monde on fils.
Le 5 d courant, la dame de J. 1. Nesbitt, écuyer,

de cette ville, a mtis au monie un fils.

DECES.

En cette ville. jeudi, 13 tlu courant, àI 6 heures duit
mntit', au domici!. île M. Jean-lltppietn Bulle. p e,
Joel ite Belle, épouse d'Antoine Drsjardius, agée
du 6l an.

Au village île Laprairie, samedi dernier, le huit diu
courant, à l'ûge de 57 ans, Dame Magdeleine Mc-
Gulpin, épouse de M. Antoine Dupré, huissier.

A la Rivière du Loup, le à du courant, en la de-
mettre de Dame L. . Atigé, après tîne courte maladie,
Delle. Martine Lemaire Augé agée de 25 ans et 5
jours.

At métme lieu, le G, M. Benjamin Dubé, agé de
80 nns.

Au couvent des Saints-Apôtres,à Rome, le 16 dé-
cembre dernier, à l'âge avancé de 81 ans, Messire
JEÂN-BAtrTIsTE TuvxENET membre de la congréga-
tion le St. Sulpice, à Paris. Ce digne prétre que
plusieurs citoyens de cette ville ont en l'avantage de
connaitre, mmait à répéter souvent aux voyageurs
canadiens qui le visitaient dans la ville éternelle,
qu'il avait vécu vingt-trois ans et vingt-trois jours ec
Canada.-(éla<nges.)

LES 1NSURGÉS CANADIENS,
ou

R OMANCE DE 1837-38.
ESQUISSE DE MRURS

ET

NOUVELLE IIISTORIQUE.

L 'AUTEUR de l'ouvrage, dont la publication s'an-
nonce sous le titre ci-dessus, ne fait nueuiw

pronese; car il ne veut pas s'attirer les reproches
de ses coneituyets trompant leur attente après leur
avlir promis '' mer et initde."

Il nl a dote pas recours à l'impression d'un Po-
pettis : clarlzttanisne littéraire qui expose l'individu
îjui s'en rend coupable, à une poursuite pour vouloir
obtenir de l'argent, sous de fausses prétentions.

L'ouvrage reposern done sur ses propres mérites
c'est pourquoi lît publication s'en fera par feiilletniii,
afin que ceux qui voudraient bien y souscrire puissent
le discontinuer s'ils le jutgetniet à propos. Cette inma-
nière de le publier facilitern sa circulation par les

nilles et autres voies par lesquelles des livraisons ne
saurnient parveir.

Des listes vont étre imniétliatemeit mises en circn-
lation pour recueillir les noms des personnes qui dé-
sireraient prendre un exemplaire de l'ouvrage, dont
le 1er feutilletontî paraitra sous peu. Ces listes seront
aussi déposées chez les librtires et dans les salons pui-
blics à Montréal et à Québec, ainsi qu'aux bureaux
de peste dans les principales campagnes du Bas-Ca-
nada.

L'ouvrage sera publié par feuilletons de 16 pages
chacun, in 8o ; et pour le prix de Gd. chacun.

Montréal, 15 février 1845.

ABONNE MENS.
LA REVUE CANADiENNE paraitra le Samedi (ie

clnquîe semaine. Elle formera, pour l'année, un vo-
lumie contenant la matière le plus <le dix volumes
grands in-octavo. Le journal sert imprimé sur bean
papier, et la partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

La souscription à L. REeEri: Ca ENE sera de
Quatre Pinstres par ai, patyIble lt moitié à demaîsnde,
et l'autre moitié après le premlier semestre. Nous
recevrons pour ce journaiiîl des aninonces, avertisse-
meus etc. cie. adaptés à ntre mode hebdoadaniuire île
publiention, ait prix des sutres jouîrnauîîîxle cette ville.

Les lettres. communieations, etc. dc. devront étiv
et seront adressées, (aitries), nu Rédcteur en
Cetf, Blureai île LA tEvs C.iiieNNE, cliez MM.
LoVr... ET Giisox, imprimeurs, No. 7, Jue SS,
.Aècîulas.

AGENS.
A Soulard, éer.................. Québec.
L. G. Duval, écr............... Trois Rivières.
L. V. Sicutte, éèr......... St. lfyneinte.
J. P. Lainier, écr. M.P.. Vaudreuil.
rl. A. Olivier, éc.............. Berthier.
L G. DeLoriiier, écr.,...... L'Assomption.
'. L. LeTourieux, écr........ Iivièire Chably.

Frs. Caroti, écr................. A iilierstburg.
Il. le Roiville, écr........ Srei.
I. F. Mfarchand, éer........... St. Jean.
''ancrede Sauvagetu, écr... I.aprairi.
F. X, Valade, ér............ Terrebonne.
Col. A. C. Taschtereau. éer. D'Eschanbault.

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
Rtéductctur en chef e Propriélaire.

Bureau le LA REV'lUE CANADIENNE, No.
7, Rue Su. Nicolas, derrière la Banîque du
Peuplle.

MONLTREAL.
DE L'IMPRINIEll;E DE LOVELL ET C IBSON.


